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  CHAPITRE PREMIER


  Abondance.


  Comme avant.


  Abondance de lumière et de boissons et de victuailles et de corps bien nourris enveloppés de draperies somptueuses.


  Foule luxueuse, luxurieuse, luxuriante emplissant les salles fraîchement rénovées du palais de l’ancien dictateur. Grouillement prestigieux des notables réunis dans cet endroit privilégié, protégé des atteintes du monde extérieur, pour célébrer l’élection, le mot est faible, plus exact serait «l’intronisation» du nouveau président.


  Comme jadis.


  Avant les «Grandes Hécatombes».


  Et pas tout à fait, cependant, puisque pour la première fois dans l’histoire de ce pays, le «nouveau président» est une femme.


  Le président Vanessa…


  Déjà en place, sans en porter le titre, depuis la mort de Gunther-le-Tyran. Tué au cours d’un duel mémorable dont à l’encontre de toute probabilité, Vanessa est ressortie vainqueur.


  Vainqueur, mot sans féminin dans un monde dominé par le mâle de l’espèce. Alors que son contraire, si! La femme, éternelle vaincue…


  Le président nouvellement officialisé sourit, vaguement, à cette pensée. Seule au cœur de toute cette liesse que le relâchement général des mœurs et la montée de l’éthylisme ambiant rendent de plus en plus paillarde, Vanessa ne participe guère aux réjouissances. Trop proches, trop douloureusement proches sont encore ces jours de violence où elle y vivait, elle-même, dans ce monde extérieur dont elle est coupée, aujourd’hui, et dont les nouvelles ne lui parviennent jamais que feutrées, filtrées. Dépouillées de toute virulence.


  Il n’est pas possible qu’en deux ans, seulement deux ans, la situation se soit tellement améliorée. Métamorphosée de fond en comble. Elle sait, elle sent qu’on lui cache beaucoup de choses, mais elle sait, aussi, que les E.R. veulent sa peau, et que ne pouvant jamais se déplacer sans une lourde escorte qui ne lui montre, à tous les coups, que ce qu’elle veut bien lui montrer, elle n’est sans doute pas réellement au fait de ce qui se passe dans son «royaume».


  Mais n’est-ce pas le sort de tout «chef d’Etat» que de recevoir des informations expurgées, infléchies dans le sens désiré par les éléments qui l’entourent? Á lui d’aller, sur le tas, infirmer ou confirmer les interprétations tendancieuses dont on l’abreuve. Mais que peut-il faire lorsque ces descentes en chute libre, dans une réalité nue, sont impossibles?


  Elle entend, à deux pas d’elle, Frank Green réclamer le silence. Frank Green, son premier ministre après avoir été son premier et plus chaud partisan.


  Non toutefois sans avoir été, auparavant, un général de Gunther! Combien, en fait, dans cette brillante assemblée qui chante aujourd’hui ses louanges, n’ont pas exercé, hier, quelque fonction plus ou moins exécutive, plus ou moins importante, dans l’organisation totalitaire du défunt Gunther?


  Mais naturellement, quand on doit reconstruire sur un champ de ruine, il faut bien utiliser, fût-ce à contrecœur, tout ou partie des matériaux provenant des anciens édifices.


  Sans conviction, Vanessa s’intéresse au discours que Frank Green vient de commencer, dans le registre emphatique convenant à la circonstance:


  —Personne n’a oublié… personne n’oubliera jamais le chaos… l’enfer meurtrier qui régnaient sur notre monde quand il y a deux ans… après l’élimination grandiose du despote, au péril de sa propre vie… Vanessa-la-Grande a pris dans ses mains fragiles les rênes emmêlées du pouvoir… «Mains fragiles», ne manquerez-vous pas de relever, messieurs qui savez ce qu’elles ont fait, ces petites mains si gracieuses, si féminines, en un peu moins de deux ans…


  Non sans promener, alentour, un regard humide et tendre de prélat bien en chair, bien en chaire:


  —Deux ans, messieurs… Presque rien, quand on y songe… Un instant, un court instant à l’échelle de l’Histoire… Mais un instant précieux durant lequel ces petites mains si frêles en apparence, et pourtant si puissantes, ont redressé la barre du navire agité, projeté loin des côtes par le ressac d’une évolution implacable…


  Après les rênes, le gouvernail! Après le cheval emballé, le vaisseau victime de la tempête! Maintenant, c’est lui qui s’emmêle dans ses métaphores!


  Et soudain, avec une clarté aveuglante:


  Il m’emmerde!


  Vanessa garde son calme olympien, sa posture hiératique, digne de Cléopâtre. Et continue d’offrir, à l’assistance, le sourire lumineux de la femme adulée. Idolâtrée. Tout en nouant et renouant, derrière ce masque béat, le fil de ses réflexions irrévérencieuses:


  «Il m’emmerde!… Il m’emmerde avec son style pompier, ses longues phrases pompeuses… Il m’emmerde avec son élimination glorieuse du despote… surtout lui qui sait à quel point le duel était truqué… même si je l’ignorais, à l’époque… Quant à Vanessa-la-Grande, tu parles! On imagine la statue de la Liberté, et de quoi j’ai l’air, moi, avec mes cinq pieds six pouces et mes cinquante-trois kilos toute mouillée?»


  «Mais par-dessus tout, il m’emmerde, oh, ce qu’il peut m’emmerder avec mes petites mains que je lui foutrais volontiers sur la gueule si j’étais certaine que ça suffise pour lui couper le sifflet! Du miel, il mâchouille, on dirait, et qu’est-ce qu’ils vont croire, ces cons, à l’écouter baver cette guimauve? Qu’est-ce qu’ils vont aller penser que j’ai pu faire avec mes petites mains si gracieuses et si féminines? Branlé tout l’Etat-Major?»


  Elle accuse réception, d’un léger signe de tête, des compliments ampoulés qu’il persiste à débiter, le Frank Green, dans un style qui n’en gagne pas, à mesure que l’orateur s’échauffe! Elle s’incline et doit lutter, simultanément, contre un impitoyable fou rire en mesurant le décalage qui sépare le discours du ministre de leur contrepoint mental:


  «C’est ça, tout va bien! Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes! Ben voyons! Et c’est moi que j’ai fait ça, en deux ans… toute seule comme une grande… avec mes fameuses petites mains! En tenant bon la barre du cheval et les rênes du bateau ivre! T’as bonne mine, ma cloche… et toi, tu ne changeras jamais, hein, Vany? Issue du ruisseau, tu garderas toujours, au fond de toi, le langage du ruisseau, de la rue et des ruines! Il t’en faudra toujours plus, beaucoup plus que de belles paroles avant que tu ne prennes des vessies pour des lanternes et ce ramassis de corniauds prétentieux, gonflés comme des baudruches, pour une assemblée de génies!»


  Elle distille, en cachette, un soupir de soulagement quand ayant enfin terminé une péroraison qu’il doit estimer fort brillante, Green donne le signal des acclamations traditionnelles:


  —Hip! Hip! Hip! Hourra!


  Trois fois.


  Suivi de:


  —Vive le président!


  Pas la présidente! Ovation à laquelle se joignent, parce qu’elles en ont reçu, à la fois, l’ordre et la permission, les épouses de tous ces hauts dignitaires doublement, triplement mariés, il y a même quelques mariages quadruples. Vive le président! Pas la présidente! Toujours cette fiction sémantique (à peine) polie dont l’un des objectifs est de prévenir, dans le cerveau faible des donzelles, toute notion d’un éventuel changement du statut de la femme que pourrait engendrer l’élection à la présidence d’un de ces êtres incomplets, sans barbe au menton et service trois-pièces!


  Le silence retombe. C’est au président Vanessa de remercier maintenant son gouvernement pour toute cette adulation, toute cette chaleur qui la baignent. Debout, elle bombe inconsciemment la poitrine comme pour donner tout leur relief à des avantages capables de rivaliser, par leur fière tenue, avec les plus beaux seins de l’assistance. Nus, selon une mode qu’elle regrette, soudain, de n’avoir pas suivie. Sur le conseil de Frank Green! Une touche de plus au tour de passe-passe visant à faire d’elle un président. Pas une présidente!


  Alors pourquoi, en contrepartie, cette insistance idiote sur ses gracieuses petites mains féminines?


  Bon! Quand faut y aller, faut y aller:


  —Merci, mes amis… Merci pour toute cette confiance et toute cette affection que vous venez de me témoigner en officialisant ainsi ma fonction de président… Qu’il me soit permis, toutefois, de signaler deux erreurs dans le dithyrambe échevelé du premier ministre… Non, je n’ai rien fait toute seule, contrairement à ce qu’il a si généreusement laissé entendre! Mais avec vous tous, mes amis! Et tous ceux qui, dans tous les domaines et à tous les stades, travaillent pour nous!


  Applaudissements nourris, chargés d’émotion et de gratitude. Monte devant, mais renvoie l’ascenseur. La pommade avant le coup de pied au cul, en quelque sorte. Car:


  —Non, mes amis, je ne crois pas, hélas, que nous ayons déjà triomphé de ce chaos, de cet enfer meurtrier desquels a fini par surgir notre accord, dans le sang et les larmes… Je sais que nous avons fait beaucoup… mais je sais qu’il reste beaucoup à faire et qu’il ne m’appartient pas, en tant que président, de m’abandonner à un optimisme pour le moins prématuré…


  Après une courte pause:


  —Un optimisme dont… conformément aux prérogatives et surtout aux obligations de ma charge… j’ai l’intention ferme d’aller prochainement vérifier, sur le terrain, le bien ou le mal-fondé! Cela dit, messieurs, encore mille fois, cent mille fois merci… et que la fête continue!


  Le silence qui souligne ses paroles n’exprime plus aucune satisfaction, aucune gratitude. Rien qu’une morne défiance pimentée d’un zeste d’agacement, voire d’hostilité latente qui fortifie Vanessa dans sa résolution. Ce qu’ils ont voulu, en la nommant présidente, pardon, président, c’est qu’elle tienne encore mieux sa place dans les solennités officielles en circuit fermé, et surtout… qu’elle y reste! L’y clouer, en quelque sorte, sous prétexte de protection et de protocole! Tandis qu’eux-mêmes conduiraient, à leur guise, les affaires extérieures…


  Ils finissent, malgré tout, par applaudir. Une claque discrète. Réticente. Heureusement que les filles sont là pour donner du volume ou ce serait plutôt triste! Après quoi tout ce petit monde se met en devoir d’exécuter l’ordre courtois de la nouvelle «première dame» en titre: continuer la fête. Passer aux choses sérieuses. Dépasser les préliminaires. Lancer, pour le reste de la nuit, ce qui n’était, jusque-là, qu’une intention de fête! Simple prélude aux réjouissances qui s’attachent, en vase clos, loin des yeux du vulgum pecus, à ce genre de cérémonie…


  Dont goinfrages et libations, à volonté, ne sont que les accessoires. Les agents préparateurs, par le truchement de subtiles essences aphrodisiaques, de l’orgie romaine inscrite au programme.


  Pourquoi romaine?


  Parce qu’il est toujours plus raffiné, plus sophistiqué, plus «branché» de donner à ces déchaînements sexuels collectifs que naguère on eût appelé partouses un quelconque prétexte historique, et parce qu’il était facile d’en repêcher les éléments, vrais ou faux, dans la littérature de tous les temps et les archives cinématographiques du XXe siècle, et peut-être aussi parce qu’il s’agissait d’une autre «civilisation» en pleine décadence?


  Ou tout simplement comme ça, par hasard et parce que les seins se portent nus, cette saison, et que tuniques et toges sont particulièrement favorables aux travaux d’approche et aux déshabillages mutuels à deux, quatre ou davantage au fond des logettes ménagées dans les décrochements nombreux des parois de la grande salle.


  Vanessa refuse, d’un signe de tête, l’invitation de Frank Green pour se contenter d’observer, durant quelques instants, ceux des membres de son gouvernement qui, déjà traqués par les filles en surnombre, bavardent toujours entre eux, dardant, de loin en loin, de furtifs coups d’œil dans sa direction. Commentant, vraisemblablement, la résolution qu’elle a si clairement exprimée.


  Avant de céder, eux-mêmes, aux tentations de plus en plus évidentes, aux sollicitations de plus en plus débridées de la bacchanale qui les entoure.


  Green a disparu, lui aussi, dans le décor. Avec deux «épouses» qui ne sont pas les siennes. Green a quatre épouses actuellement occupées ailleurs, ainsi qu’il sied à cette sorte de festivité mondaine. Le dernier chic! Et le comble du «standing» pour un personnage officiel, car en ce monde où l’entretien d’une femme représente un si grand luxe, en assumer quatre place le «mari» au super-sommet de l’échelle sociale!


  Sans impliquer, pour autant, la moindre obligation surannée d’exclusivité sexuelle, au contraire. C’est un honneur en même temps qu’un plaisir que d’obtenir les faveurs des épouses d’autrui. Et réciproquement! Refuser serait une offense. A condition, comme de juste, que les déportements, les débordements occasionnels de ces dames ne franchissent point les frontières de classe, mais d’ailleurs… comment le pourraient-elles puisqu’il n’existe pratiquement aucune relation, aucun rapport –sinon de force– entre les Elites et le reste du peuple?


  Vanessa laisse à l’orgie en cours le soin de se développer suffisamment pour lui permettre de se retirer, sans attirer l’attention de corps qui vive, dans cette partie du «palais» où, sous la protection omniprésente de la garde, elle est totalement chez elle. Protection à double tranchant, cela va sans dire. Qui veille sur elle autant qu’elle la surveille…


  Une sourde angoisse l’étreint tout entière alors qu’elle se déshabille et se campe, nue, devant un de ses grands miroirs.


  Vanessa, ma salope, tu es toujours une sacrée belle pouliche!


  Elle soupire, lentement. Un soupir qui remonte, par saccades, presque comme un sanglot, du tréfonds de ses entrailles, et fait danser brièvement, joliment, sa poitrine haute et ferme.


  Madame le président! Qu’est-ce qui t’a pris de cacher, ce soir, les plus belles preuves de leur mascarade grammaticale, comme si toi-même, tu avais honte de ne pas être un homme?


  Soupirant de nouveau, elle va garnir sa baignoire-piscine encastrée, parcourue d’ondes relaxantes, d’une mousse parfumée dans laquelle, bientôt, elle s’immerge avec volupté. Ces soupirs, cette angoisse tenaillante, elle en connaît l’origine ou du moins, l’une des origines! En dehors et probablement à cause des lourdes responsabilités qui pèsent sur ses épaules et la stressent un peu plus, de semaine en semaine, il y a combien de temps qu’elle n’a pas fait l’amour?


  Ou pour mieux poser la question, combien de fois l’a-t-elle fait depuis qu’elle a «pris les rênes», voilà deux ans? Et de quelle façon combien décevante? Étreintes rapides, purement hygiéniques, entre deux crises, entre deux portes. Avec Frank Green ou tout autre partenaire fortuit, disponible. Le genre de rencontre qui depuis bien longtemps, n’engage plus à rien. Ne laisse rien dans la mémoire sinon le souvenir d’un apaisement passager. Sans le moindre prolongement affectif…


  Qu’est-ce qui t’a pris de repousser l’invitation de Frank alors que tout ton être brûle, cette nuit, du besoin de faire l’amour?


  Vanessa ne peut s’empêcher de rire, dans son bain, avec une certaine amertume. Quand les femmes seront-elles vraiment «libérées»? Quand seront-elles totalement et définitivement, cérébralement et viscéralement débarrassées du désir d’envelopper le désir –la simple impulsion récurrente d’accueillir en elles ce membre sacro-saint, ce précieux appendice aux transformations spectaculaires dont la nature les a dépourvues– d’ingrédients étrangers à l’instinct génésique pur et simple auquel sacrifient sans tant de complications, en tous lieux et en toutes circonstances, l’écrasante majorité des mâles?


  Quand cesseront-elles de vouloir, à la sensation brute, joindre le sentiment?


  Cette distinction révélatrice qu’elle vient de faire, tiens, entre viscéralement et cérébralement: ce qui part des tripes et ce qui part de la tête… Est-ce que tout ça n’est pas intimement lié? Est-ce que Sa Majesté le Cerveau lui-même n’est pas considéré comme un simple viscère?


  Même elle qui, dans ce domaine, a tout vécu, tout connu, du viol à l’humiliation de n’être plus qu’un jouet, un jouet sexuel, un instrument de plaisir assez pitoyable entre les mains de plus fort qu’elle (1), en passant par toutes les nuances de l’amour affectivement partagé, ressenti… elle qui, depuis tant d’années, nage dans le sang et la mort violente plutôt que dans la douceur d’aimer et de vivre… même elle, oui, semble encore attendre, au plus profond d’elle-même, on ne sait quel miracle!


  Pourquoi, mais pourquoi, songe-t-elle alors qu’elle s’allonge, un peu plus tard, en travers de son lit, pourquoi s’être autocondamnée à subir cette frustration, dans la solitude, au lieu de s’offrir, vite fait, bien fait, un ou deux des pourceaux de son Etat-Major? Indignes, certes, de lui lécher les semelles, mais bien baraqués, pour la plupart, et dûment équipés de l’outil nécessaire!


  Pourquoi sinon peut-être parce que tous ces mâles confondent volontiers leur petite personne incurablement vaniteuse avec leur instrument de travail! Croient qu’on a besoin d’eux, pour la vie, quand on ne souhaite leur usage que pour un petit moment! S’imaginent que faisant jouir une femme –et ne doutant jamais d’y parvenir– ils la «possèdent», comme ils disent! Prennent leur foutu pénis pour un piquet de concession! Une baguette ô combien magique puisque dépucelant une vierge, le mâle ébloui par son propre pouvoir n’hésitera jamais à penser, voire à dire «qu’il a fait d’elle une femme». Lui tout seul, comme un grand! Quelle fatuité! Quelle insupportable outrecuidance!


  Ondulant sur sa couche que s’obstine à bouder le sommeil, Vanessa lève le bras et puis, sur le point de couper le rayon invisible qui va commander l’extinction des lumières, se ravise.


  La nuit, en l’absence du sommeil, n’a pour elle aucune séduction, car elle sait qu’au fond de l’obscurité, sont tapis les fantômes… Tous ceux qu’elle a aimés, et qu’on a tués, parfois sous ses yeux… Tous ceux qu’elle a tués elle-même, parce qu’il le fallait. Parce que c’était comme ça, si elle voulait survivre… Tous les fantômes d’une vie sans enfance, projetée, trop jeune, dans l’apocalypse… Tous les fantasmes d’une vie qui n’a pas beaucoup plus de trente ans, aujourd’hui, mais qui lui semble, parfois, durer déjà depuis des siècles… Une vie trop «bien remplie»… et trop vide!


  Une heure, deux, peut-être, s’écoulent avant que le sommeil ne l’écrase enfin, par surprise. Ne l’enfonce au cœur d’un gouffre peuplé de ces mêmes fantômes… de ces mêmes fantasmes hideusement matérialisés, dans l’esprit sans défense, par l’activité incontrôlable de ce viscère dit «supérieur»… Vince et Salammbô et les autres, retrouvés en rêve, le temps d’une illusion… puis aux mains des «psychomutants»… sous les ordres d’un Gunther ressuscité, ricaneur…


  Elle résiste, dans son cauchemar, aux effluves, aux effets de la bombe anesthésiante qu’un des assistants du bourreau vient de presser, une seule fois, non loin de son visage… toute sa logique se rebellant, simultanément, contre l’invraisemblance de la situation: quel bourreau irait anesthésier ses victimes… avant de les faire souffrir?


  Bizarrement suspendue entre sommeil et veille, elle rêve encore que des mains brutales, des mains robustes, lui attachent les poignets, les chevilles… l’immobilisent efficacement… sur quelle table de torture?


  Après quoi le bourreau se couche sur elle et, sans autre préliminaire… Le rêve érotique, teinté de sadomasochisme auquel il fallait s’attendre, après les affres qu’elle a traversées, au bord du sommeil… Mais un rêve d’un tel réalisme que secouant à la fois les brumes des aérosols anesthésiants et de sa propre torpeur épuisée, Vanessa «se réveille» en sursaut.


  Comme réveillent, souvent, les rêves érotiques.


  Avec cette différence que celui-là continue puisqu’elle retombe, brusquement, dans la réalité concrète de sa chambre, de son lit, de ses membres écartelés par des liens de fortune et de l’effraction très réelle de cet inconnu, nu, qui vautré sur elle, la pétrit à pleines mains et la cloue, avec une ardeur de plus en plus débridée, sous le poids d’une étreinte de plus en plus frénétique.


  Trop, c’est trop, surtout après cette soirée de frustration qui a précédé le sommeil de Vanessa.


  Au lieu de se révolter, d’appeler au secours, elle se cambre sous l’assaut. S’y abandonne et s’y donne avec une volupté, une violence rarement éprouvées.


  Râle en se livrant tout entière aux lèvres qui font vibrer sa poitrine:


  —Doucement… doucement… pas trop v…


  Puis sombre, naufragée, dans les vagues successives d’un paroxysme oublié. Simultané.


  Fantastique.


  CHAPITRE II


  —Sais-tu que j’étais venu pour te tuer?


  Il ne l’a pas détachée, après l’amour. Ne s’est pas rhabillé, non plus, comme pour la laisser admirer, tout son soûl, la splendeur virile, longiligne, du corps qui vient de la violer.


  Elle l’observe sans appréhension particulière. Bien que, joignant le geste à la parole, il braque vers elle un pistolaser, elle sait qu’il ne tirera pas. Du moins pas dans l’intention de tirer. (Surtout, complète mentalement la jeune femme avec son irrévérence coutumière, surtout après avoir tiré une autre sorte de coup non prévu au programme…)


  D’ailleurs, n’a-t-il pas dit «j’étais venu» et non «je suis venu pour te tuer»?


  Comme, psychologiquement, il est plus habile de lui répondre que de le laisser s’enferrer dans un monologue, elle murmure:


  —Et tu as changé d’avis. Pourquoi?


  La question paraît le surprendre. Ainsi que le sang-froid dont elle fait preuve. S’attendait-il à des menaces, à des insultes, voire à des pleurs et autres manifestations d’hystérie?


  —Deux choses t’ont sauvée. Au moins provisoirement…


  —Lesquelles?


  —D’abord, ton attitude, après le discours du premier ministre. Ces doutes que tu as exprimés. Et tes intentions d’aller voir, sur le terrain, ce qui s’y passe…


  —Oh? Si je n’avais pas eu cette attitude…


  Il approuve, une lueur de défi dans le regard.


  —Je crois que je t’aurais tuée tout de suite, dès que tu es entrée dans cette chambre…


  —Á ce propos… tu y es entré comment, toi, dans cette chambre?


  Une lueur de satisfaction et de ruse flambe dans les yeux bleus aux prunelles claires.


  —Si on te le demande…


  Preuve supplémentaire qu’il n’a plus l’intention de la tuer, puisqu’il envisage que quelqu’un puisse l’interroger, par la suite? Ou simple façon de parler, peut-être…


  Elle relance:


  —Et la deuxième chose?


  —Quelle deuxième chose?


  —Tu n’as pas dit que deux choses m’avaient sauvée?


  —Ah, si…


  Ses narines palpitent comme celles d’un chien de chasse qui flaire le vent. Simultanément, il rougit, le sang à la tête. Trahissant, du même coup, son jeune âge. Quoique bâti en force, il ne doit pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Moins peut-être.


  —Ton strip-tease, devant ton miroir, et tout le numéro que tu as fait, sur ton lit, après ton bain, alors que tu ne trouvais pas le sommeil… Tu es la…


  Il tire du cou comme pour avaler une bouchée trop grosse.


  —… la plus belle femme que j’aie jamais vue… nue…


  —Ne me dis pas que tu as passé tout ce temps…


  —Là! Derrière ces tentures! Á te regarder et à t’admirer et à guetter le moment…


  —… où tu pourrais m’endormir, m’attacher et finalement me violer, comme un vulgaire noctueur!


  Il se rebiffe:


  —Tu aurais préféré que je te tue?


  Ses traits mobiles revêtent une expression égrillarde, prétentieuse, plus vieille que son âge.


  —Et tu ne vas pas me dire que tu n’as pas pris ton pied? Je ne te croirais pas!


  Encore très jeune, mais déjà macho. Gonflé de la supériorité flagrante d’appartenir à son sexe. Et de l’orgueil démesuré, ostensible, d’avoir su si bien s’en servir!


  La vieille fureur mal digérée bout, en dépit de sa position précaire, dans les veines d’une Vanessa qui ne se pardonne pas, rétrospectivement, d’avoir si bien accueilli l’intrus. Souffre de ne pouvoir dégonfler sa baudruche en lui exposant l’état de frustration sur lequel s’est greffée son attaque. Faute de connaître ces menus faits biologiques, le petit connard risque de continuer à se prendre pour une bombe sexuelle!


  Maussade, elle ironise:


  —Ça va, jeune coq? Tu te sens bien sous ta crête?


  Blessé dans son amour-propre, il ricane:


  —Ça va, vieille poule? Tu te sens bien dans ta peau?


  —Aussi bien que peut se sentir une vieille poule… De trente ans et des poussières!


  Vaguement honteux, il capitule:


  —C’était pour le plaisir de faire un mot! Tu n’es pas une vieille poule! Mais ils auront beau t’appeler président, tu restes quand même une nana… vachement baisable… puisque je l’ai baisée!


  Elle approuve, impassible:


  —C’est exact! Le président est une présidente et tu l’as baisée! Mais contrairement à ce que tu sembles croire, ça ne fait pas de toi plus que le président! Ou la présidente! Et ce n’est pas ça qui te sauvera la mise, si jamais tu tombes dans les pattes de mes gardes!


  Instantanément, la peur, la rage convulsent les traits réguliers, harmonieux, de l’étrange visiteur, et le canon du pistolaser atterrit, sans trop de douceur, au milieu du front de Vanessa.


  —Tu ne devrais pas parler de cette façon! Je ne sais pas ce qui me retient encore de faire sauter ta sale tête de dictateur!


  D’instinct, la jeune femme a fermé les yeux, pour ne plus voir ce doigt qui tremble sur la détente de l’arme braquée. Pleinement consciente qu’une menue crispation nerveuse, une infime fraction de millimètre, sont les deux impondérables qui la séparent actuellement d’une mort peu photogénique, visage méconnaissable, boîte crânienne éclatée, cervelle aux trois quarts grillée hideusement tartinée sur le bel oreiller de satin!


  Mauvaise tactique, songe-t-elle en s’efforçant d’analyser la situation. Élu, endoctriné, envoyé pour l’exécuter par quelque organisation adverse, ce drôle de bourreau pouvait la tuer, et ne l’a pas fait. Mais ce n’est plus l’envoyé d’un groupe qui a pris cette décision négative, c’est l’individu. Pour les raisons qu’il lui a données. Leur dialogue doit rester personnel. Individuel. Ne faire appel, en aucun cas, à des éléments susceptibles d’y mêler, de quelque façon que ce soit, les odieuses contingences du monde extérieur. Tels que par exemple, ces gardes qui patrouillent dans les corridors du palais… et dont la simple évocation a failli lui coûter la vie!


  Elle balance, doucement, la tête de droite et de gauche, comme pour fuir le contact du pistolaser. Imprimant délibérément, à son buste, des secousses qui animent, de mille petits mouvements inextricables, ses seins durs et drus. Simultanément, elle rouvre les yeux. Juste à temps pour surprendre le regard fixe, hypnotisé, de l’exécuteur. Naturellement surdoué, dans le domaine de la joute horizontale, il ne doit disposer, cependant, que d’une expérience limitée des femmes, et n’est pas encore remis de ce qui lui arrive…


  Assis sur le bord du lit, il a rejeté le pistolaser auprès d’elle, mais le danger demeure. Pour un mot maladroit, une menace mal voilée, une expression mal choisie…


  Respirant bien à fond, elle murmure:


  —Ma sale tête de dictateur… Tu es bien sûr de ne pas te tromper de tête?


  Il hausse les épaules, violemment. Avec une sorte de désespoir juvénile.


  —On a tant espéré quand tu as tué Gunther et pris le pouvoir à sa suite… Tout le monde s’est mis au boulot pour tenter de reconstituer un monde humain… un monde vivable… et qu’est-ce qu’il y a de changé, aujourd’hui? La plupart des armes ont été collectées… confisquées… Les V.G.U. ne sont plus commandés par les mêmes patrons, mais ils sont toujours aussi vaches… et marchent sur des consignes qui n’ont rien perdu de leur arbitraire!


  Il fait beaucoup plus vieux, quand il parle comme ça. Redevient un enfant déçu pour gémir:


  —Quand je pense que j’étais venu pour te tuer… et que je suis en train de trahir la confiance de mes amis… mais je ne peux pas… je ne peux plus… Même s’il n’y a qu’une chance sur mille que tu aies été sincère, lorsque tu as promis de descendre parmi nous… sur le terrain…


  Elle est immobilisée, à sa merci, et pourtant, c’est elle qui éprouve, folle, la tentation de lui caresser les cheveux pour le consoler de son chagrin, l’arracher aux incertitudes qui le déchirent.


  —Comment t’appelles-tu?


  Il va répondre spontanément. Se ravise. Puis, comme une sorte de défi:


  —Éric! Tu pourras me faire rechercher… si je te laisse la vie sauve! Mais je te préviens! Je ne suis pas facile à tuer! Et c’est moi qui te retrouverai, c’est moi qui…


  —Je ne te ferai pas rechercher, Éric. Tu pouvais m’assassiner, tu ne l’as pas fait. Je te dois la vie. Même si c’est un jour en mon pouvoir, je ne prendrai jamais la tienne!


  Elle a l’impression qu’il va pleurer. Se détourne afin de ne pas le gêner. Soupire en enchaînant:


  —J’ai conscience des résultats que nous avons atteints, tous ensemble, depuis la mort de Gunther. Conscience, aussi, vaguement, que le monde qu’on me présente et loin duquel on me tient, sous prétexte de protéger ma vie, n’est pas le vrai. Enfin, comme tu l’as supposé, mes intentions d’y aller voir de plus près sont sincères… Durant ces deux années, j’ai surtout travaillé, en vase clos, à la réorganisation de ce monde… Avec des incursions occasionnelles dans des lieux qu’on avait probablement truqués à mon bénéfice… Ce ne sera pas facile, Éric… mais nous pourrons peut-être nous apporter, mutuellement, beaucoup de choses…


  Leurs regards s’affrontent. Se prennent. Se retiennent. Et dans les yeux d’Éric, s’épanouit, graduellement, une aurore. Celle d’un espoir trop beau, trop vaste pour entrer tout entier dans une âme simple… Brusquement, il cueille un poignard au ceinturon jeté en vrac sur la moquette, avec le reste de ses vêtements. Domine Vanessa de toute sa taille, comme s’il allait la frapper. Paraît hésiter encore.


  L’endoctrinement qu’il a dû subir, et qui le rattrape à la dernière seconde?


  Doucement, sans le quitter des yeux, Vanessa murmure:


  —L’instant du choix, hein, mon petit coq? Tu peux encore accomplir ta mission, mais dans ce cas-là… droit au cœur, veux-tu? Ne me fais pas souffrir plus que nécessaire!


  La scène se fige. S’éternise. Puis le regard bleu se trouble et s’embue. S’emplit de larmes longtemps différées. Sur quoi pleure-t-il? Sur l’œuvre de mort qu’il avait acceptée? Sur la mission qu’il n’a pas accomplie? Pleure-t-il de dépit? De regret? Ou bien d’émotion? Sur cette alliance paradoxale qui lui est proposée?


  Enfin:


  —Moi non plus, je ne pourrai plus jamais attenter à ta vie, Vanessa…


  En quatre coups de lame, il libère les quatre membres attachés à la tête et au pied du lit. Elle se redresse en massant, doucement, ses chevilles et ses poignets meurtris par les embrasses arrachées aux rideaux.


  —Tu aurais pu serrer un peu moins, sale brute!


  Tout aussi brusquement, il reprend son pistolaser, par le canon. Le lui tend, crosse la première.


  —Prends-le, Vanessa!


  —Je ne comprends pas…


  —Prends-le, tu vas comprendre!


  Elle obéit. S’empare de l’arme avec une vivacité, une avidité involontaires, car c’est la première fois, depuis le début de cette étrange aventure, qu’elle retrouve la certitude absolue d’y survivre… Il poursuit de la même voix sourde, altérée:


  —Vis-à-vis de ceux qui m’ont choisi, préparé pour cette mission, je suis désormais un traître… Si tu m’as menti, Vanessa, je suis, de surcroît, un imbécile… Alors, prouve-moi, Vanessa, prouve-moi que j’ai bien fait de te laisser en vie… ou si je me suis fait avoir, si je suis l’empereur des cons, n’hésite pas! Vas-y, appelle tes gardes ou de préférence, presse tout de suite la détente! Moi non plus, je ne voudrais pas souffrir…


  Profondément remuée, elle l’ajuste, brièvement, puis rejette le pistolaser sur les vêtements épars.


  —Éric , grand imbécile… ou tu as un côté kamikaze… ou tu es beaucoup plus malin… beaucoup plus intuitif que tu ne le penses toi-même!


  Subitement, il est à ses pieds, enlaçant, de ses deux bras, les longues jambes nerveuses et couvrant ses cuisses de baisers fous.


  —Tu me pardonnes, Vanessa, dis, tu me pardonnes… parce que tu avais raison, tu sais… J’avais furieusement envie de toi… mais je voulais t’humilier, aussi, en t’attachant comme je l’ai fait, pour te violer… prouver je ne sais trop quoi…


  Elle sourit, mélancolique, en cédant, finalement, à cette impulsion frustrée de lui caresser les cheveux.


  —Moi, je le sais… Tu as voulu prouver, comme le jeune macho que tu es, mais peut-être pas irrécupérable… qu’un homme sera toujours supérieur à une femme puisque si haut que le sort l’ait placée, elle sera toujours prise par le mâle et non le contraire… Pourquoi penses-tu que chaque fois qu’une femme qui a disposé d’une certaine autorité tombe à bas de son piédestal, c’est le viol qui l’attend d’abord? Si elle est «baisable», comme vous dites, et si les circonstances le permettent…


  —J’ai honte, Vanessa, je n’aurais pas dû…


  Elle le relève et constate, non sans humour, que la honte ne descend pas, chez lui, au-dessous du niveau de la ceinture.


  —Il n’y a qu’un moyen, mon grand, un seul moyen d’effacer cette honte… C’est de refaire, librement et sans contrainte, ce que tu m’as imposé tout à l’heure… Si toutefois il n’est pas trop fatigué, mon petit coq…


  Il ne l’est pas, il ne l’est pas le moins du monde, et «petit coq» n’est pas exactement le mot, en ce qui le concerne, et c’est encore mieux que la première fois, plus savant et plus lent quoique tout aussi intense, et c’est en ressortant de ce nouveau raz de marée que le garçon halète, d’une voix qui défaille:


  —Je t’aime, Vany, oh, mon Dieu, Vany… que je t’aime!


  *

  * *


  Deux gardes armés de fusilasers contournent le coin du palais, cinq étages plus bas, sur l’esplanade dallée de marbre. L’un d’eux lève la tête et le président Vanessa se rejette en arrière, instinctivement, à l’intérieur de la chambre obscure. Comme si son recul pouvait aider à se confondre, dans le décor de la façade ouvragée, monumentale, fertile en niches et en corniches, l’araignée humaine qui, juste au-dessous d’elle, quelque part à mi-hauteur entre la fenêtre et les gardes, redescend vers la terre ferme.


  Ce crétin malavisé a-t-il découvert Éric? Va-t-il ouvrir le feu? Donner l’alerte? Vanessa frissonne, car l’air de la nuit est frisquet, sur sa peau nue. Mais finalement, le V.G.U. continue sa route, en compagnie de son camarade, et ne relève pas les yeux. Tous deux disparaissent, du pas régulier, réglementaire, des Vigiles de la Garde Urbaine, à l’autre extrémité du vaste édifice.


  Un long moment s’écoule avant que Vanessa ne recommence à distinguer, le long de la façade, les déplacements en zigzag de la silhouette sombre qui reprend sa descente, à destination du sol.


  Elle n’y a pas cru, tout d’abord, quand il lui a dit qu’il était monté par ce chemin, mais elle est bien obligée de se rendre à l’évidence. Et d’admirer la rapidité, l’adresse avec laquelle il rampe en travers de cette façade, utilisant les moindres creux, les moindres saillies: la raison même, cette faculté de crapahuteur vertical, qui l’a fait élire pour l’exécution de celle qu’il n’a pas tuée, comme il s’y était engagé. Qu’il a laissée bien vivante, derrière lui. Á quoi tiennent les choses? Moins jeune, plus endurci, sans doute eût-il accompli sa mission jusqu’au bout? Et ne serait-elle plus, à présent, qu’un tas de chair calcinée, noircie, dans un lit ravagé par d’autres flammes que celles de l’amour!


  Elle le voit, maintenant, qui sprinte à travers l’esplanade. Se retourne pour lui adresser, des deux bras, un grand signe d’adieu avant de s’escamoter dans une zone d’ombre. Sans certitude, même, qu’elle le regarde encore. Simplement, comme ça, pour la beauté du geste. Le jeune fou! Courageux, audacieux jusqu’à la témérité. La race, songe-t-elle avec un choc au cœur, des Jimmy et des Vince et de quelques autres, garçons et filles, qu’elle a si bien connus.


  Qui tout comme lui, ne s’économisaient pas, dans aucun domaine.


  Et qui sont tous morts, aujourd’hui.


  Elle referme la fenêtre. Se prépare un autre bain de mousse et s’y trempe, longuement, les reins creusés par la fatigue cumulée de cette double étreinte… Imprudente, elle aussi, quand on songe aux difficultés de cette descente périlleuse, à flanc de façade, au hasard des rosaces et des statues…


  Campée, de nouveau, face à son grand miroir, elle regarde ses propres mains remonter lentement de ses cuisses à son ventre et à sa taille mince, jusqu’à souligner, de leurs doigts en coupes, ses seins gonflés de sève et braqués comme des armes.


  Celles-la même, peut-être, qui ont écarté la menace du pistolaser et transformé en viol, puis en capitulation amoureuse, le meurtre prémédité. Un beau cadeau qu’il lui a fait, le jeune Éric, de lui laisser tout ça et de lui offrir, en prime, sa passion juvénile et inconditionnelle!


  S’ils avaient, à sa place, envoyé quelqu’un d’autre pour faire le travail…


  Une fois de plus, elle chasse cette pensée inopportune et branche, brièvement, le système audiovisuel qui lui permet de suivre, de sa chambre, ce qui se passe dans la grande salle des festins.


  Il ne se passe plus grand-chose, dans la grande salle des festins. Participants et participantes dorment tous, ivres morts. Á peine si quelques-uns d’entre eux s’agitent encore faiblement, lourdement, dans leur sommeil d’ivrognes. Seul bruit perceptible: le concert de ronflements qui émane de ce repos des guerriers terrassés par leurs excès éthyliques et leurs prouesses répétées. Collectives.


  La gorge soudain contractée, elle va boire, au robinet de la salle de bains, quelques gorgées d’eau potable à la saveur légèrement acidulée d’asepsine, l’antiseptique universel mis au point après les «Grandes Hécatombes», pour lutter contre la pollution générale. Un autre signe des temps.


  Puis, enfin recouchée, seule dans la première aube de ses nouvelles fonctions de «président», Vanessa tente de jauger tout ce que cette nuit a changé, dans son présent. Risque de changer encore davantage, dans son proche avenir.


  Pour la première fois depuis la mort de Gunther-le-Tyran, elle ne se sent plus totalement prisonnière. Avec l’apparition d’Éric, dans sa vie, s’est ouverte une fenêtre sur le monde extérieur.


  Un monde extérieur dont, elle en a désormais la certitude, ses collaborateurs directs ne lui présentent qu’une image expurgée, aseptisée –elle aussi– pour les besoins de la cause.


  De leur cause!


  CHAPITRE III


  Précédé, suivi, flanqué de cent scootélecs de la Garde Urbaine chevauchés de V.G.U. surentraînés, cuirassés de plastoglas, les yeux implacablement vigilants et mobiles, l’arme prête à cracher la foudre, le cortège de «Superélectra Spéciales» progresse, lentement, vers l’entrée pavoisée du néovillage.


  Apparemment paisible et majestueuse sur son siège, sous sa propre bulle de plastoglas translucide au point d’être pratiquement invisible, Vanessa ne peut s’empêcher d’évoquer ces documents d’archives dont ils lui ont imposé la projection, jusqu’à l’écœurement! Ils, c’est-à-dire Frank Green et les autres, en leurs qualités respectives de premier ministre et de membres du gouvernement. Pour la persuader d’accepter, autour d’elle, et cette fameuse bulle et cette lourde escorte, tout cet encombrant dispositif de protection.


  Lui revient, en particulier, la séquence célèbre entre toutes, quoique vieille d’un siècle et demi, qui montre, dans une ville appelée Dallas, le meurtre d’un président des Etats-Unis d’Amérique appelé John Fitzgerald Kennedy… sous les yeux de son épouse.


  Mais à quoi bon tout cela? Combien inutiles, combien dérisoires, songe Vanessa, paraissent aujourd’hui toutes ces précautions alors que ce jeune fou d’ Éric aurait pu l’abattre, tranquillement, dans sa propre chambre? Pendant que Green et les autres festoyaient et forniquaient cinq étages plus bas!


  Un frisson la parcourt, une bouffée de chaleur lui emplit tout le corps et lui monte au visage, à l’évocation de ce souvenir.


  Pas seulement à cause des voluptés qu’il lui rappelle, mais aussi, mais surtout peut-être parce qu’en bonne logique, elle ne devrait pas être là, elle devrait être morte. Occuper, sous forme de charogne à demi carbonisée, le rôle central d’autres cérémonies, beaucoup moins drôles: celles dont ils n’auraient pas manqué d’envelopper ses funérailles!


  Elle qui, tant de fois dans un passé pas tellement lointain, a sauvé, l’arme au poing, sa propre vie, que pouvait-elle faire, cette nuit-là? Rien. Rien si l’assassin chargé de son exécution n’avait finalement choisi, plutôt que la guerre, de lui faire l’amour!


  Un souvenir qui, pour Vanessa, passé le bouleversement émotionnel de cette nuit mémorable, n’est pas exempt d’une profonde amertume.


  Elle n’aime pas, elle déteste la pensée de devoir tant, tout, en fait, puisque lui devant la vie, à quelqu’un d’autre qu’elle-même…


  —Nous y voilà, Madame le Président! Nous pénétrons sur le territoire du néovillage de New Beaumont…


  La voix d’un Frank Green extérieurement radieux, assis auprès d’elle, l’arrache à sa rêverie. Tout y est, les majuscules où il faut, le respect-dû-à-son-rang, mais le cœur, lui, n’y est pas… sinon chez celui qui parle, du moins chez celle qui écoute! Qui accuse réception du message, d’un petit signe de tête, et s’efforce de s’intéresser à ce qui se passe autour d’elle.


  New Beaumont, c’est d’abord l’habituelle zone périphérique des maisons abandonnées, au cours des ultimes décennies, à mesure que sa population diminuant, la petite ville se repliait, se tassait autour de son centre.


  Plus tard étaient venues, comme partout, la cannibalisation, la vandalisation méthodiques de ces maisons, pour récupérer les matériaux susceptibles de maintenir en état de chauffage, de couverture et de fermeture, celles qui demeuraient habitées.


  Récemment, enfin, dès efforts méritoires ont été faits pour aplatir, écraser les ruines et donner au village l’air d’avoir toujours commencé où commencent aujourd’hui les arcs de triomphe fleuris dressés pour accueillir Vanessa.


  Mais les décors sont comme les visages: ils gardent, sur leurs traits, la trace de ce qu’ils ont subi ou vécu. Çà et là, si épaisse que soit la couche, les souffrances passées transparaissent à travers le fard…


  Pourtant, la population bariolée qui acclame le cortège semble heureuse et détendue… Hommes et femmes pimpants et prospères… enfants nombreux et réjouis, signe certain de renouveau… qui tous vocifèrent, en agitant leurs fanions, des slogans pleins d’enthousiasme… Que les choses aillent mieux, pour tous ces gens-là, ça paraît l’évidence même. Peut-on affirmer, pour autant, qu’elles vont bien?


  


  


  VIVE MADAME LE PRESIDENT!


  BIENVENUE A VANESSA


  proclament les banderoles tendues de fenêtre à fenêtre, au-dessus de la rue principale.


  —Vive le président!


  —Vanessa… parmi nous!


  scandent les chœurs bien orchestrés. Trop bien orchestrés, peut-être? Peu de spontanéité apparente dans ces manifestations stéréotypées…


  Pourquoi, se demande Vanessa, pourquoi ne pas y croire vraiment?


  Á cause des V.G.U. casqués, armés jusqu’aux dents, masqués de plastoglas à l’épreuve des balles, sinon des pistolasers, qui fourmillent dans le paysage?


  Ou bien parce que c’est trop beau, trop rapide? Ce n’est pas en deux ans, fût-ce au prix d’un travail acharné, qu’on peut se ressortir, aussi spectaculairement, d’un merdier pareil. Pas au point d’engendrer semblable liesse dans toute une population!


  Aurait-elle réagi de la même manière, perçu ou cru percevoir ces nuances, si Éric n’était apparu dans sa vie?


  Frank Green, auprès d’elle, s’enthousiasme alors que la tête du cortège atteint, parmi les vivats, le centre fraîchement rénové du néovillage:


  —Et voici la nouvelle U.P.P.S. que nous sommes venus inaugurer… Qui fonctionne déjà à plein rendement… Fournit du travail à tout le secteur… Et de la nourriture à toute la région!


  U.P.P.S. Unité Productrice de Protéines Synthétiques.


  Et des additifs aux goûts variés agrémentant et facilitant leur ingestion régulière.


  La Superélectra présidentielle débouche sur la place centrale du néovillage et Vanessa reçoit, comme un coup de pied au ventre, l’image insolite qui s’offre à son regard.


  L’église. Plus exactement: l’ancienne église. C’est dans l’ancienne église désaffectée, transformée, que tourne la nouvelle U.P.P.S. Frank Green enregistre son léger sursaut, du coin de l’œil, et questionne:


  —Choquée?


  Vanessa secoue la tête.


  —Pas vraiment. Il y a belle lurette que ce monde est sans Dieu…


  Exhalant sa perplexité, dans un long soupir:


  —Donc en bonne logique… à quoi bon conserver toutes ces maisons vides… pour quelqu’un qui ne reviendra pas?


  Green ronronne, enchanté:


  —On ne saurait mieux dire! Et les églises sont, en général, des bâtiments spacieux et robustes… qui permettent de gagner du temps, beaucoup de temps… en épargnant la construction de locaux nouveaux…


  —… pour loger le matériel et la main-d’œuvre nécessaires aux processus de fabrication des protéines synthétiques! J’avais compris, Frank. Je ne suis pas complètement idiote!


  Vanessa hausse les épaules.


  —Et le genre de pragmatisme qu’il est impossible de ne pas approuver, eu égard aux circonstances… Mais un choc, malgré tout! Même vides, même inutilisés pour leurs fins premières, sinon par de rares nostalgiques des temps révolus… ces édifices restaient comme les jalons d’une civilisation détruite… mais susceptible de renaître! La transformation des églises en usines… car je devine, d’après vos paroles, que c’est une pratique généralisée… officialise, en quelque sorte, la fin de toute religion!


  Alors que la voiture s’arrête auprès du podium dressé au centre de la place:


  —Je n’ai jamais été croyante, Frank… pas vraiment. Mais il m’est arrivé, plus souvent qu’à mon tour, de penser «Faites que…» Comme ça, dans l’abstrait… Sans me demander, même, à qui je m’adressais… La plupart des gens, moi comprise, ne prient… ne priaient jamais que de cette façon-là, dans des circonstances difficiles… et je ne crois pas que ce soit une très bonne chose d’appuyer ainsi sur le fait qu’il n’y a probablement personne, à l’autre bout du fil!


  Elle se rend compte, à l’expression poliment intéressée de Frank Green, qu’il ne touche pas une bille. Ouvre la bouche pour lui préciser ce qu’elle pense, et se ravise. Á quoi bon? D’ailleurs, à la suite des V.G.U. qui se répartissent, impeccablement, autour du podium, la Superélectra présidentielle s’arrête au milieu de la place centrale.


  La descente de voiture, la montée de l’escalier, toujours au sein du délire populaire, se passent sous la protection du double rempart de V.G.U. disposés en ordre de bataille, toutes bouches à feu braquées, prêtes à disperser la mort dans tous les azimuts. Un geste suspect, un inoffensif mouvement de foule, quelque part, et combien de personnes laisseront leur peau dans la riposte automatique de ces brutes?


  Frank Green, au micro, calme la clameur d’un geste olympien, et Vanessa ressent, tout à coup, une curieuse impression d’irréalité, tandis que son premier ministre rappelle qui elle est, ce qu’elle a fait pour mériter la place qu’elle occupe.


  Comment ne pas éprouver une telle impression, parmi tous ces «Vigiles de la Garde Urbaine», alors qu’elle a personnellement massacré, en combats plus ou moins loyaux, un nombre respectable de leurs collègues, au temps où elle luttait, avec ses compagnes disparues, contre le régime de Gunther?


  Et que la plupart de ces silhouettes casquées, robotisées, anonymes, appartiennent à des hommes qui sont vraisemblablement les mêmes que du temps de Gunther! Qui ont simplement changé de chefs, une fois de plus, sans changer de peau. De mentalité profonde.


  Elle retombe sur terre en constatant que Frank Green vient de terminer son speech de présentation et, dans la clameur qui reprend de plus belle, l’invite à lui succéder au micro, sous les objectifs des holocaméras dressées sur les toits périphériques.


  Dont les arêtes faîtières se hérissent, elles aussi, d’hommes armés qui surveillent, implacablement, les techniciens de l’holovision. Et tout autour de la place, les fenêtres sont vides. Aucun des habitants de ces maisons n’a été autorisé à rester chez lui pour observer, de sa fenêtre, les solennités inscrites au programme.


  Vanessa se retrouve devant le micro avec, dans les mains, la liasse de feuillets que son premier ministre lui a remise.


  Alors que, de nouveau, retombe et s’apaise la clameur enfiévrée de la foule.


  Et soudain, au cœur de ce silence restitué qui s’abat sur elle comme une cloche de plomb hermétique, réfractaire au passage de toute communication sincère, Vanessa suffoque. Elle entend, en écho, les paroles ronflantes que Frank Green vient de prononcer. Elle relit, avant de les dire, ces autres paroles ronflantes qu’ils ont préparées pour elle. Éternelles paroles de la politique, pleines de mots clefs déclencheurs de bravos, car si les mondes changent, la politique, elle, reste la même ainsi que les discours qui descendent, du haut des tribunes et des podiums, sur la masse malléable aux millions d’oreilles tendues, avides de n’entendre rien d’autre que ce qu’elles désirent entendre.


  Le troupeau docile des moutons toujours tondus, toujours révoltés mais toujours convaincus par le dernier orateur, pourvu qu’il traîne dans la boue ceux qui l’ont précédé. Et promette, en plus de la lune, toute la ceinture des astéroïdes!


  Et qui finissent, généralement, par recevoir ce qu’on leur a promis.


  Sur la gueule!


  Posément, avec une sorte de lenteur solennelle, Vanessa élève la liasse de feuillets plus haut que sa tête. La déchire en petits morceaux qu’elle laisse pleuvoir, au gré de la brise, sur les casques des plus proches V.G.U.


  Vaguement, lui parvient la rumeur de consternation qui derrière elle, sur la plate-forme du podium, accompagne son geste. Subitement allégée, elle s’éclaircit doucement la gorge, dans son poing. Se recueille un instant avant d’amorcer, au sein du silence lourd:


  —Mes amis… Non, le mot est faible… Mes sœurs et mes frères, mes semblables… puisque contrairement à ces messieurs qui m’entourent… et dont la compétence ne saurait être mise en doute… je n’ai jamais appartenu à ce qu’il est convenu d’appeler «les élites»…


  Sa voix, tout d’abord incertaine, s’affermit et s’échauffe au fil de son discours:


  —Puisque avant d’occuper ce poste, je n’étais pas, comme eux, déjà au sommet… mais en bas, tout en bas, dans le ruisseau, dans la rue, à me battre pour survivre… et plus tard pour faire triompher… dans le sang, la trahison, la violence… cette cause que j’estimais juste!


  Elle reçoit, cinq sur cinq, et l’attention, la tension de la foule rassemblée, consciente, tout à coup, de vivre des minutes extraordinaires, et le désarroi, l’inquiétude de l’aréopage assis derrière elle. Une main, qui est probablement celle de Frank Green, lui prodigue une petite tape d’avertissement, au milieu du dos. Mais trop tard pour l’arrêter, trop tard, sous les objectifs de l’holovision, les yeux des téléspectateurs, trop tard pour couper l’émission prévue, en direct, à l’échelle d’un continent.


  Désormais assurée de «tenir» son public, elle enchaîne:


  —Ce geste symbolique que vous m’avez vu faire: cette mise en pièces et cette dispersion aux quatre vents de quelques feuilles de papiers sur lesquelles figurait un texte rédigé par plus savant que moi, et que je devais me contenter de vous lire…


  Trop longue, ta phrase, Vanessa! Elle marque une pause, hors d’haleine. Poursuit dans un registre plus pondéré:


  —Ce simple petit geste a été, pour moi, un geste de libération… Les mots que je vais vous dire seront moins jolis, moins polis, moins policés que ceux qui avaient été patiemment choisis, alignés bout à bout par des spécialistes du discours politique… mais ce seront mes propres mots, ils exprimeront mon propre message… Le message d’une femme de ce monde et de votre monde! Pas d’une sainte de papier! Pas d’une espèce de Jeanne d’Arc comme la légende officielle tente de vous le faire croire, mais d’une femme… d’une femme de chair et de sang qui a subi toutes les humiliations, tous les avilissements concevables… entre les mains et jusque dans le harem et le lit de feu Gunther… et qui a tout supporté parce qu’elle espérait qu’un jour, il lui serait donné de l’abattre!


  Elle se rend compte qu’elle a crié les derniers mots. Baisse la voix pour conclure:


  —Ce jour est venu! Et contre toute attente, grâce, je dois le dire, à l’intervention de ces messieurs, je suis ressortie victorieuse du duel truqué qui m’opposait au tyran! Mais dont l’issue favorable n’a rien effacé de toutes les choses qui ont fait de moi ce que je suis… et qui me poussent à choisir aujourd’hui, vis-à-vis de vous qui êtes là sur cette place… comme vis-à-vis des millions d’hommes et de femmes qui suivent cette inauguration, dans leurs holocubes… la voie de la sincérité, de la franchise absolue!


  «Parce que je ne veux pas que vous admiriez ou vénériez, en moi, une image de vitrail… cette grande figure faussement héroïque, fallacieusement sublimée, que vous vend la version officielle… Si vénération, admiration, voire affection il y a… qu’elles s’adressent à la femme que je suis vraiment… qui a été violée, frappée, contrainte, pour survivre, de se plier aux caprices d’ordures ambulantes telles que Gunther… au même titre que la plupart d’entre vous, mes sœurs, dans un monde plus que jamais dominé par les mâles… et qui a dû tuer, pour ne pas être tuée, disputer aux noctueurs et autres prédateurs des ruines et souvent même aux V.G.U. les moyens de sa subsistance… au même titre que la plupart d’entre vous, mes frères… et croyez bien que je n’étale pas ainsi mon linge sale par volonté d’exhibitionnisme, mais pour que vous rejetiez loin de vous tout sentiment de culpabilité ou d’indignité qui pourrait vous lier les bras et vous couper les jambes! Ce n’est pas vous, ce n’est pas moi, c’est le monde dans lequel nous vivons qui est indigne!»


  Elle s’interrompt, provisoirement à bout de force, la poitrine soulevée par une respiration tumultueuse. Et sans transition, sans qu’il soit possible de discerner si elle est partie d’un point précis de la vaste place ou si l’explosion s’est produite partout en même temps, sous l’empire de pressions internes devenues finalement intolérables, c’est l’ovation. Le déferlement d’un enthousiasme populaire dont la vague sonore monte à l’assaut de la tribune officielle et la roule comme un raz de marée.


  Chancelant sous le choc intangible, Vanessa se retourne, machinalement, vers les notabilités assises sur le podium.


  Juste à temps pour lire sur les lèvres et deviner plus qu’elle n’entend les trois mots que lance un ministre:


  —Elle est folle!


  Et la réponse de Frank Green, inaudible quoique vociférée dans le tumulte:


  —Ou beaucoup plus forte que nous ne le pensions tous!


  Une onde de triomphe balaie Vanessa tandis qu’elle se retourne vers le micro, vers les caméras de l’holovision pour articuler, martelant les syllabes:


  —Oubliez ce dispositif de protection qui m’entoure et me sépare de vous, mes semblables… Dispositif nécessaire, hélas, puisqu’on a déjà tenté de m’assassiner, plus d’une fois, et qu’un mort, ou une morte, ne peut plus être utile à personne! Mais oubliez-le, je vous le demande, cessez de me considérer comme quelqu’un de différent et d’inaccessible! Je suis des vôtres! Vous et moi, nous avons les mêmes origines, nous avons traversé les mêmes épreuves, nous avons à résoudre les mêmes problèmes… Aidez-moi! Aidez-moi à refaire de ce monde en chaos, de ce monde en folie, un monde digne d’héberger les hommes et les femmes que nous saurions être, dans d’autres circonstances! Écrivez-moi! Écrivez-moi pour me communiquer vos idées, vos suggestions, vos espoirs et vos doléances! Seule, je ne peux rien faire! Avec l’aide, la collaboration de tous, je referai, nous referons le monde!


  Une triple explosion couronne sa tirade. Explosion vocale, démesurément amplifiée par les baffles répartis autour de la place. Explosion physique, les bras jaillissant en V majuscule de chaque côté de sa tête, toute son attitude suggérant l’image d’une énergie débridée, d’un essor fantastique vers les nues.


  Explosion renouvelée, enfin, d’une foule galvanisée. Encore plus intense, encore plus enthousiaste que la première.


  Bizarrement, se reproduit, aux détails près, la petite scène édifiante qui a suivi la première!


  Vanessa se retourne vers les notabilités assises sur le podium.


  Juste à temps pour intercepter le geste d’un autre ministre qui, ne pouvant se faire entendre au sein du vacarme, mime, d’une main, le geste d’écrire et puis se tapote la tempe, d’un index éloquent. Traduction libre:


  —Elle leur demande d’écrire! Elle est vraiment cinglée!


  Á quoi répond Frank Green, d’un petit geste apaisant des deux mains, d’une petite moue pleine d’indulgence dont Vanessa pénètre la signification avec une clarté, une lucidité quasi télépathique:


  —Laissons-la faire… Il faudra créer un service pour dépouiller l’avalanche de lettres qu’elle va recevoir… et qui dit service de dépouillement dit… filtrage!


  Dans les yeux que Vanessa ramène sur la foule, ne rougeoient plus, vaguement, que les cendres de la flambée d’espoir qui les a illuminés, le temps d’une chimère…


  L’espace d’un instant, elle a cru pouvoir profiter de cette inauguration, de cette émission en direct pour établir un contact avec la multitude.


  Mais ne lui parviendront, en fait, que les lettres qu’ils voudront bien lui laisser parvenir. Ou qu’ils feront rédiger, eux-mêmes, par des équipes spécialisées! Rien n’atterrira sous son regard qui n’ait été préalablement édulcoré. Manipulé. Défiguré. Sous forme de thèses et de synthèses qui ne présenteront jamais qu’une vision partielle et partiale des choses…


  Prisonnière.


  Vanessa, tout à coup, se sent plus prisonnière qu’elle ne l’a jamais été, depuis son accession au «pouvoir», deux ans auparavant. Quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, s’élèvera toujours, entre elle, et son peuple, l’écran de son gouvernement! Deux «possessifs» qui ne correspondent pas, ne correspondent plus à grand-chose…


  Á se demander, même, comment qui que ce soit peut vouloir prendre la peine de l’assassiner? S’ils savaient à quel point c’est inutile…


  Telle est la pensée qui l’occupe lorsque jaillissant de son siège, Frank Green l’empoigne à bras-le-corps et se jette, avec elle, sur le plancher de la tribune.


  CHAPITRE IV


  Vieux réflexe qui ne mourra qu’avec elle, la main de Vanessa s’est portée, instinctivement, vers la crosse d’un pistolaser absent, aujourd’hui, de sa ceinture.


  Ce n’est pas, ou ce n’est plus un poids léger, Frank Green –il a beaucoup grossi, depuis qu’il a pris ses fonctions– mais il se déplace encore rudement vite!


  Écrasée, clouée sous sa masse, Vanessa n’entend, autour d’elle, que la clameur renaissante de la foule. Voit s’abattre, auprès d’elle et de son bouclier de chair et d’os –plus de chair que d’os– un membre du gouvernement dont elle a provisoirement oublié le nom, mais qui était assis directement derrière elle, sur le podium.


  Il a pris une balle en pleine tête.


  Celle-là même qu’elle aurait reçue en plein cœur, si Frank Green ne l’avait opportunément enlevée de la trajectoire?


  Un autre personnage officiel, ministre ou général en civil, s’écroule à son tour. Hurlant trop fort pour être touché bien gravement.


  Et puis cessant de hurler, dans une sorte de couac. Aurait-il reçu le coup de grâce?


  Frank continue d’offrir à Vanessa le rempart substantiel de son corps tandis que sur la plate-forme de bois, les notables se battent pour en descendre aussi vite que possible. Illustration frappante de la vieille métaphore des rats qui abandonnent le navire à l’approche d’un naufrage…


  Green halète:


  —N’essaie pas… de te relever, Vanessa… Pas encore!


  Bientôt, il n’y a plus personne sur le podium. Á part eux deux et quatre corps effondrés, diversement ensanglantés, dont l’un remue encore.


  Roulant auprès de Vanessa, Green lui montre l’escalier tout vibrant des fuites précipitées de leurs collègues.


  —Faut pas rester là… On va y aller, nous aussi… Mais défense de se redresser… En rampant… à l’abri des rambardes…


  C’est ainsi qu’ils descendent. Collant aux marches, dans des positions précaires. Afin d’échapper, si possible, à l’intention du ou des tireurs embusqués dans le décor.


  Sage précaution puisqu’au pied de l’escalier, ils butent sur une cinquième victime étalée, elle aussi, probablement en cours de descente, d’une balle en pleine figure.


  Ils demeurent accroupis, un instant, côte à côte, cherchant à jauger la situation.


  Toute la place n’est plus qu’une immense fosse aux serpents où règnent, en maîtresses absolues, la pagaille et la panique. Nombreux sont les corps qui jonchent le sol et se débattent ou ne bougent plus, foulés aux pieds par la ruée de ceux qui, tout à l’heure, acclamaient Vanessa, et ne songent plus qu’à gagner, jouant des poings et des coudes, les rues avoisinantes trop étroites pour recevoir, si vite, tant de piétons si pressés!


  Parmi les gisants, comme toujours, une majorité d’enfants et de femmes…


  De la périphérie du podium, partent, en éventail, des traits de laser à destination de fenêtres vides où les V.G.U. ont cru repérer quelque chose. Ou des toits sur lesquels se tiennent d’autres V.G.U., en compagnie des cameramen de l’holovision dont la plupart, avec une belle conscience professionnelle, continuent à filmer ce qu’ils voient.


  Un seul d’entre eux ne le fait pas, mais il a, pour s’en abstenir, une raison excellente. Lui et sa caméra ont essuyé, de plein fouet, le feu d’un fusilaser et reposent, carbonisés, l’un près de l’autre, sur un toit à faible pente.


  Vanessa s’entend murmurer:


  —Grand Dieu!


  Songeant, avec une sorte d’objectivité scientifique, que pour une entité, un personnage dont on occupe indûment les demeures, Dieu ne se porte pas si mal, au moins dans le langage. Grand Dieu! Adieu! Mon Dieu! Dieu merci! Á-Dieu-vat! Nom de Dieu! Tant d’expressions où son nom figure. Sans que nulle d’entre elles, il est vrai, ne constitue réellement une prière…


  Frank Green désigne une fenêtre qui visiblement, a souffert du feu concentré, convergent, de nombreuses décharges.


  —Ils ont tout de même l’œil, nos V.G.U.! C’est à l’intérieur de cette pièce que j’ai vu bouger l’ombre qui m’a fait te sauter dessus et te jeter par terre…


  —Merci, Frank, à propos! Tu m’as vraisemblablement sauvé la vie…


  Montrant, d’un coup de menton, la place qui achève de se vider, jonchée de corps immobiles et de blessés qui se traînent:


  —… mais à quel prix!


  Il hausse les épaules.


  —Parce que tu crois que s’il t’avait descendue, purement et simplement, il n’y aurait pas eu de panique?


  —Tu as raison… Mais Seigneur Dieu… quelle boucherie!


  —Reste là. Je vais voir ce que je peux faire…


  Elle le regarde, pensive, marcher, buste droit, sans que rien dans son attitude ne trahisse la moindre appréhension résiduelle, jusqu’au plus proche gradé de la V.G.U. Dicter à l’homme au garde-à-vous des instructions qu’elle ne peut entendre, mais qui ont pour effet de regrouper les vigiles et de les déployer, en formation divergente, à travers la place encombrée.


  Il affiche, à son retour, un large sourire.


  —Je viens de donner des ordres pour que tout l’environnement soit soumis à une fouille méthodique… Á moins qu’ils ne l’aient touché, ce cracheur de balles doit être déjà loin… mais je veux surtout que nous puissions évacuer le secteur sans nous faire encore tirer dessus!


  —As-tu pensé, aussi, à organiser le ramassage et le secours aux blessés?


  Il tique, sincèrement surpris.


  —Ma foi non. Tu veux que je m’en occupe?


  —J’aimerais, oui.


  Il repart, secouant la tête avec une sorte de perplexité. Rejoint, à courte distance du podium, par quelques-unes des huiles soucieuses de ne point courir, en restant planqués trop longtemps, le risque de passer pour des dégonflés. Fonction oblige!


  Quant à l’indifférence de Frank Green à l’égard des blessés abandonnés sur la place publique comme autant de vieilles défroques… un signe des temps! Qui d’autre, en fait, s’est soucié, jusque-là, de leur porter assistance? Qui se soucie jamais de porter assistance à qui, en cette triste époque? Les individus entre eux, quelquefois: ceux que des liens particuliers, de nature affective, parviennent encore à unir. Mais l’esprit civique, la solidarité humaine, le bon vieux devoir d’assistance à personne en danger, simplement parce qu’il s’agit d’un bipède de la même espèce, oublié, tout ça! Périmé! Rejeté au rang des vieilles lunes avec les notions d’honneur, de moralité, de dignité, pourquoi pas de chevalerie, pendant que nous y sommes? Peut-être parce qu’elles n’ont jamais fait partie vraiment, foncièrement, de la nature humaine? Peut-être parce que la seule dignité, aujourd’hui, c’est de survivre?


  Mais est-ce qu’une humanité qui tourne sur ces principes ou ce manque de principes peut réellement survivre?


  Il faut une heure, environ, pour qu’un semblant d’ordre soit rétabli, et que l’inauguration puisse avoir lieu, dans des conditions légèrement différentes. Question de prestige, pour la délégation gouvernementale, que de ne point repartir sans avoir exécuté le programme prévu. Mais avec un minimum de représentants locaux autour des officiels, et des V.G.U. comme s’il en pleuvait. Des fusilasers braqués dans tous les azimuts, au sein d’une atmosphère de défiance…


  Le retour, en dépit des arcs fleuris sous lesquels ils repassent, est rien moins que triomphal.


  —Nous qui voulions que cette inauguration marque, en quelque sorte, les prémices d’une ère nouvelle… la fin d’une période d’obscurité… pour ne pas dire d’obscurantisme… et de luttes fratricides…


  La formulation pompeuse amuse vaguement Vanessa. Ce fumiste de Frank Green! Politique jusqu’au bout des ongles. Incapable d’exprimer quoi que ce soit en trois mots, quand il peut le faire en douze! Elle regarde un instant défiler le paysage, à travers la bulle de la Superélectra Spéciale. Un paysage qui se nettoie, progressivement, de ses ruines et de ses personnages indésirables. Un paysage qui tente, lui aussi, d’accréditer la thèse que bientôt, très bientôt, tout sera redevenu pour le mieux dans le meilleur des mondes…


  —Et alors, mon cher Frank? Est-ce que tu n’as pas offert aux millions d’holospectateurs le tableau d’un premier ministre héroïque volant au secours de son président? Au péril de sa propre vie? Est-ce que nous n’avons pas donné l’exemple du sang-froid, en inaugurant tout de même cette U.P.P.S., face à la violence déchaînée? Est-ce que cinq des nôtres ne sont pas restés sur le carreau, et non des moindres? Est-ce qu’il n’y a pas, dans tout ça, de quoi soulever l’indignation, susciter l’admiration du peuple? Et faire l’unanimité autour de ceux qui ont échappé au massacre?


  Le visage mobile de Frank Green exprime une douleur intense.


  —Quelle qu’ait été notre attitude, ils vont surtout retenir qu’il n’y a rien de changé, Vanessa… que la violence est toujours reine…


  —… et risquent de bouder la prochaine manifestation officielle!


  —Il n’y en aura pas de sitôt, Vanessa! Surtout pas avec ta présence effective, comme aujourd’hui!


  —Ce qui veut dire?


  —Que tu es trop précieuse pour que nous exposions ta vie, de nouveau, dans des manifestations de cette sorte!


  —Mais je les tenais, Frank! Je tenais mon public! Il faut qu’ils me voient…


  —Ils te verront! Aussi souvent qu’il le faudra. Par le truchement de l’holovision. Á partir de locaux bien protégés où nulle violence extérieure ne pourra plus t’atteindre!


  Le ton monte rapidement, dans la bulle hermétique. Hermétiquement isolée des bruits, des dangers du dehors. Vanessa, révoltée, s’emporte:


  —Après leur avoir dit que j’étais pareille à eux… que je serais toujours là pour eux… présente… accessible…


  —Accessible, en premier lieu, aux tueurs lancés à ta gorge par les E.R., Vanessa!


  Les E.R.! Les Égalitaristes Radicaux! Éternels boucs émissaires comme, en d’autres temps, les juifs ou les immigrés, les pelés, les galeux d’où vient tout le mal et qui non seulement permettent d’expliquer les troubles, les difficultés de l’époque, mais d’épancher les fureurs, de cristalliser les ressentiments, les haines, en leur fournissant un visage.


  Celui de Vanessa se convulse sous le choc d’une rage meurtrière qui –le temps d’une tirade virulente –refait de Madame le Président ce qu’elle était encore il n’y a pas si longtemps, lorsqu’elle défendait sa vie, l’arme au poing, dans les ruines de la mégalopole.


  —Égalitariste Radicaux, mon cul, Frank Green! Je venais de leur faire un discours égalitariste ou du moins, qui me situait à l’écart de vous autres «élites»! Et c’est ce moment-là qu’ils auraient choisi pour me péter la gueule? Tu peux me dire pourquoi, Monsieur le Premier Ministre?


  Frank Green n’accuse pas les écarts de langage. Hoche la tête, au contraire, avec toute la commisération, toute la pitié indulgente que lui inspire cette idéaliste incorrigible aux yeux toujours pleins de rêves et d’étoiles, malgré toutes les épreuves qu’elle a subies.


  —Pourquoi? Mais parce que c’était ta première apparition officielle en public, la première où tu serais vraiment accessible, et parce que l’attentat avait été soigneusement préparé, et que même si ton discours a pu ébranler quelques-uns d’entre eux, ce qui n’est pas du tout certain, il était trop tard, de toute manière, pour rappeler ce tireur de précision que nos hommes cherchent encore! Voilà pourquoi, Vanessa, et crois-moi… il faut plus qu’un discours pour inverser des doctrines aussi extrémistes que les leurs… et transformer en amis des adversaires de cette taille!


  Les dents serrées, le regard flamboyant, elle gronde:


  —Je ne suis pas facile à effrayer, Frank Green! Et je ne suis pas, non plus, une fleur de serre! J’ai traversé, avant de te connaître, avant de vous connaître tous, des dangers dont aucun d’entre vous ne serait ressorti vivant!


  Il l’interrompt sans élever la voix, du ton d’un adulte raisonnable parlant à quelque sale gosse déchaînée:


  —C’est possible, Vanessa! Nul ne met en doute ta parole, Madame le Président! Mais désormais, tu ne t’appartiens plus et c’est à nous, l’Assemblée des Élites, compte tenu de ton tempérament bouillant, de décider quelles seront, désormais, tes activités officielles!


  Vanessa ouvre la bouche, prête à répliquer dans son meilleur style. Puis, sous le regard paisiblement résolu, au-delà du respect apparent, de Frank Green, se ravise. Á quoi bon? Elle se remémore le petit geste qui signifiait: «Laissons-la faire…», au sujet des lettres, et ressent, de nouveau, cette impression, cette certitude d’être à présent prisonnière d’un système implacable qui ne lui permettra plus, jamais, d’être autre chose que la figure de proue, l’image symbolique de l’héroïne dont ils ont besoin pour focaliser les bonnes volontés, galvaniser les énergies… un peu comme aux temps obscurs, on représentait Dieu comme un patriarche à longue barbe blanche, tellement plus facile à adorer qu’une simple abstraction!


  Quoi qu’il puisse y avoir, vraiment, derrière cet attentat, quels qu’en puissent être les auteurs, il va fournir à l’assemblée dont elle est tributaire le prétexte indispensable pour l’enfermer, la chouchouter, la tenir à l’écart des réalités extérieures, bref, l’emprisonner.


  Encore plus efficacement, selon toutes les apparences, que lorsqu’elle n’était qu’une esclave parmi d’autres, un objet de plaisir réservé à l’usage du maître, dans le harem de Gunther.


  Sa meilleure chance, la seule, peut-être, de s’en échapper, porte un nom.


  Plus exactement: un prénom.


  Éric.


  *

  * *


  Habilement coupée, montée, assortie d’un commentaire ciselé par d’éminents spécialistes de la sémantique appliquée, la version définitive des événements du néovillage constitue un document historique de tout premier ordre dont les holospectateurs ne semblent pas pouvoir se lasser.


  Le nombre d’holocaméras mises en œuvres, ce jour-là, a fourni, aux monteurs, un matériel plus que suffisant pour que chaque menue péripétie, chaque détail puisse être présenté sous l’angle le plus saisissant, et globalement, l’entreprise est un triomphe. Vanessa, du jour au lendemain, est portée au pinacle, juchée sur un piédestal à la dimension de son épopée. Devient, comme il était prévisible, la pure héroïne, la sainte de vitrail dont elle a tenté de combattre l’image, dans un discours d’ailleurs habilement amputé, au montage, de quelques mots clefs. Là encore, les techniciens ont fait merveille…


  Capturé au terme d’une opération de grande envergure, l’auteur de l’attentat a fait des aveux complets: il travaillait, effectivement, pour les Égalitaristes Radicaux, et c’était Vanessa qu’il visait. Du coup, Frank Green devient également le héros du jour. La personnification, malgré sa silhouette empâtée, de vieilles vertus viriles ressurgies d’un autre temps. Lancelot. Galaad. Le preux chevalier de la Table Ronde prêt à mourir en défendant sa Reine.


  Même si la Reine porte le titre moins romantique de «Président».


  Même si, complète mentalement Vanessa en regardant, pour la vingtième fois, Frank Green lui sauter dessus et lui faire un rempart de son corps pendant que les ministres tombent autour d’eux, comme des mouches, même si Frank Green est plus crédible avec une fourchette qu’avec une épée au poing, s’il est chevalier de toutes les tables et si c’est sa panse qui est ronde. Un peu plus ronde, semble-t-il, chaque jour, heureusement qu’on ne photographie, en général, que son visage!


  Une des raisons pour lesquelles Vanessa ne lui a pas accordé le privilège qui traditionnellement, s’attache au sauvetage d’une vie. De la vie d’une femme, s’entend, par quelqu’un du sexe opposé. S’il veut encaisser le prix de son exploit, qu’il maigrisse, d’abord! Événement peu probable, compte tenu de la nature profondément épicurienne de l’intéressé!


  Sur la table de Vanessa, dans un coin de sa chambre, s’étalent quelques-unes des lettres qui arrivent, par centaines, de tous les coins du pays. Anonymes ou signées –plus rarement–et plus rarement encore avec le nom et l’adresse du ou des expéditeurs–car certaines se présentent sous forme de «pétitions»– clairement indiqués à la dernière page.


  Toutes judicieusement choisies –ou fabriquées selon les besoins de la démonstration–pour brosser au bénéfice de Vanessa le tableau d’une insatisfaction généralisée, certes, puisque impossible à nier… mais uniquement dans des domaines secondaires où les solutions–évidentes– apparaissent avec un minimum de réflexion et d’efforts.


  Et forts, ils le sont, les salauds! Pour lui offrir ainsi de quoi s’amuser, avec des problèmes mineurs et relativement faciles à résoudre. Juste assez graves pour l’occuper. Jamais assez pour la rejeter dans quelque croisade qui leur poserait, à eux, des problèmes!


  L’enregistrement s’arrête et Vanessa, rageuse, le relance une fois de plus, l’esprit obsédé, obnubilé par cet autre problème:


  Qu’y a-t-il dans ce drame de merde à grand spectacle, qu’elle devrait voir et qu’elle ne voit pas? Un détail, plusieurs peut-être, qui lui révéleraient, lui apporteraient quelque chose, si seulement elle parvenait à les distinguer. Rien de plus agaçant, de plus crispant que cette sensation de l’avoir devant soi, ce quelque chose qui vous crève les yeux, dont on sait, dont on sent la présence, et qui se dérobe sans cesse…


  Et brusquement, au cours de cette douze ou quinze ou vingtième projection… le déclic, et faut-il que ces deux dernières années lui aient ramolli le cerveau pour qu’une femme comme elle, qui a vécu si longtemps l’arme au poing, ne s’en soit pas rendu compte plus tôt!


  Trois sur cinq des notables abattus sur le podium sont morts d’une balle dans la tête.


  Alors que le coupable aurait avoué qu’il n’était là que pour tuer le «président», tout le reste n’étant que le résultat –fortuit– d’une distribution de balles pas perdues pour tout le monde!


  Vanessa connaît trop bien le maniement des armes, même celui de ces antiques pétoires à balles, pour ne pas tirer, fût-ce à retardement, une conclusion différente!


  Trois membres du gouvernement touchés en pleine tête, trois sur cinq victimes, c’est trop, beaucoup trop pour avoir été le fruit du hasard! Celui qui les a butés savait ce qu’il faisait, et cette première conclusion atteinte, le corollaire s’impose de lui-même:


  C’était eux, pas Vanessa, qui étaient visés.


  D’ailleurs –réalise tout à coup la jeune femme, dans un nouvel accès de clairvoyance– quatre de ces cinq personnes, à l’intérieur du gouvernement, étaient en désaccord avec Frank Green, sur de nombreux points essentiels.


  D’où cet autre corollaire:


  C’est Frank Green qui les a fait descendre, la cinquième victime, et les quelques blessés légers du podium, n’étant là que pour déguiser l’évidence.


  Presque inutilement, du reste!


  Qui oserait porter semblables accusations contre la personne du preux chevalier qui a risqué sa peau, devant des millions d’holospectateurs, pour sauver sa reine?


  CHAPITRE V


  Elle n’y croyait pas, elle n’y croyait plus et pourtant, sans que rien ne l’ait fait prévoir, sans le moindre bruit annonciateur, il est là qui écarte les lourdes tentures voilant l’une des fenêtres et se glisse, grand et svelte et plus souple encore, plus harmonieux que dans son souvenir, chacun de ses mouvements trahissant une coordination musculaire parfaite, à l’intérieur de la chambre.


  Murmurant:


  —Bonsoir!


  Comme si son apparition, au cinquième étage du palais présidentiel, était la chose la plus naturelle du monde.


  Elle se précipite vers lui.


  —Éric!


  Mais il recule d’un pas, la mâchoire crispée, l’expression tendue.


  —J’ai longuement hésité, avant de revenir… J’avais peur de te surprendre au lit… dans les bras de ton premier ministre!


  —Éric! Comment peux-tu…


  —Comment ça, comment peux-tu? C’est pas le savoir-vivre de cette époque de cons qu’une femme sauvée par un homme doit le remercier… en couchant avec lui? Est-ce que…


  Il tire du cou, le visage enfantin, comme pour déglutir une bouchée trop grosse.


  —Est-ce que tu as… remercié Frank Green de t’avoir sauvé la vie?


  Jaloux!


  Jaloux et possessif en diable… pour cette seule nuit qu’ils ont passée ensemble, dans des conditions si particulières…


  Ravie, intérieurement, elle se compose une mine sévère.


  —Est-ce qu’il n’est pas naturel de faire l’amour… de se prouver, à soi-même, qu’on est toujours vivante… en compagnie de l’homme sans qui l’on ne serait plus qu’une masse de chair inerte promise aux vers du cercueil?


  L’espace d’un instant, il paraît prêt à pleurer. Puis à exorciser son horreur en la frappant au visage.


  —Non! Sauver une vie, c’est le devoir de chacun, si l’occasion s’en présente… et sans exiger quoi que ce soit en échange!


  Jaloux! De cela aussi! De n’avoir pas été là pour la sauver, lui, à la place de Frank Green! Lancelot! Galaad! C’est lui, c’est Éric! Egaré dans une époque qui n’est pas la sienne. C’est lui, Galaad… et non cette ordure de Green!


  Mais il a besoin, tout de même, d’une petite leçon:


  —Est-ce que tu te rends compte de l’humiliation que constituerait… pour un homme tel que Frank Green… le… refus de cette récompense traditionnellement accordée… en échange d’un tel service?


  Il se fige sur place, les traits déformés par une atroce souffrance intérieure.


  —Alors, tu…


  Et devant tant de candeur, et tant d’exigence, elle capitule, tout à coup.


  —Non. Ce privilège, je le lui ai refusé. Cette humiliation, je la lui ai infligée… en laissant croire le contraire à tout le monde! Est-ce la réponse que tu espérais, petit coq?


  Son regard est celui de quelqu’un à qui, brusquement, vient d’être rendue la lumière. Il plonge –littéralement– s’agenouille à ses pieds, lui enlaçant les jambes de ses bras durs et chauds, comme pour la retenir auprès de lui, l’empêcher de rejoindre ce monde parallèle où elle cesse d’exister pour lui, devient brusquement inaccessible…


  —Vanessa, Vany… Si tu savais comme j’ai pu me torturer avec ces images de toi et de Frank Green…


  Elle frissonne, des pieds à la tête, en évoquant le souvenir de cet autre garçon… Vince… qui l’a aimée… idolâtrée de la même manière… Vince emprisonné dans les geôles des «psychomutants»… Vince qui s’était arraché les yeux, avec ses ongles, pour ne pas voir ce que lui présentait l’holocube en marche dans sa cellule (2)…


  Elle lui caresse les cheveux, doucement, le traitant comme ce qu’il est, en dépit de sa stature: un enfant. Un enfant grandi trop vite, pour son propre bien. Et pour la tranquillité des autres!


  —Éric… Non seulement je n’ai pas… remercié Frank Green, comme tu dis… et comment aurais-je pu le faire, depuis cette première nuit que nous avons passée ensemble? Mais j’ai atteint, au sujet de Frank Green, certaines… conclusions qui vont te prouver à quel point je suis éloignée de ce personnage!


  Il l’écoute, assis près d’elle sur le bord du lit et tenant dans les siennes une main qu’il couvre, à chaque instant, de baisers avides.


  —Vany… Je crois… je suis sûr que tu as raison! Ce Frank Green est un…


  —Ce Frank Green est un nouveau Gunther, Éric… Gunther qu’il a fortement contribué à déposséder de son «trône»… Un Gunther beaucoup plus retors… beaucoup plus subtil… beaucoup moins physique et beaucoup plus cérébral… mais un nouveau Gunther! Un nouveau dictateur en puissance!


  —Qu’il ne faut pas laisser faire, Vany! Qu’il faut empêcher d’accéder au pouvoir…


  —Tout à fait d’accord avec toi, mon petit coq! Mais son jeu n’apparaît que trop clairement, à la lumière de ce qui s’est passé, au néovillage… Ce qu’il prépare, ce qu’il veut depuis deux ans, c’est faire place nette. Ne garder, autour de lui, que ceux qui sont prêts à le suivre, en éliminant, par tous les moyens, ceux qui le contestent. Se servir de moi comme porte-drapeau et tête d’affiche… jusqu’à ce qu’il puisse me balancer, moi aussi, par-dessus bord!


  Il lui prend les deux mains, y enfouit son visage avec une fougue, une passion irrépressibles.


  —Là surtout, il ne faut pas le laisser faire, Vany! Même s’il doit parvenir à ses fins, toi, du moins, ne te laisse pas détruire! N’attends pas qu’un autre exécuteur te soit envoyé… qui lui, fera son travail jusqu’au bout!


  Plus fort qu’elle, il y met tant d’ardeur qu’elle ne peut s’empêcher de le taquiner:


  —Tu me crois incapable de séduire un autre assassin? Sans même le faire exprès?


  Ses yeux lancent des éclairs.


  —J’aimerais mieux te tuer moi-même! Et le tuer! Et me tuer ensuite!


  Elle souligne avec une tendre ironie:


  —Mon Dieu, quel massacre! Tu ne marches pas, mon petit coq, tu cours!


  Il se relève d’un bond, la soudaine crispation de ses traits juvéniles accusant, durement, la gravité de la blessure faite à son amour-propre.


  —Tu te fous de moi! Parce que je t’ai dit que je t’aimais! Et cesse de m’appeler mon petit coq, tu veux? Tu mériterais que je te rattache, comme la première fois, et que je me soûle de ton corps sans te demander si ça te plaît ou non!


  Saisissant la balle au rebond, elle ronronne, très chatte:


  —Oh, oh? On envisage que ça puisse ne pas plaire? On est moins sûr de soi qu’on veut bien le prétendre!


  —C’était une façon de parler! Attends…


  —Je n’attends rien du tout, mon petit coq! Tu n’as pas affaire, cette nuit, à une femme endormie!


  Il bondit de nouveau, sous l’insulte. Tente de l’emprisonner dans l’étau de ses bras musculeux, de ses mains puissantes. Mais elle lui échappe, souple comme une liane. D’un pas de côté, d’une rapide torsion de buste. Profite du léger déséquilibre entraîné par la violence même de son attaque, l’élan de ses grandes mains refermées sur du Vide, pour lui décocher un coup de son pied nu, orteils relevés, d’une précision telle qu’il se plie en deux, les yeux exorbités, les poumons à la recherche d’un air subitement raréfié, introuvable.


  L’instant d’après, la pointe d’une dague surgie de nulle part le pique à la gorge tandis que la main libre de Vanessa s’empare, prestement, du pistolaser qui pend à sa ceinture.


  —Alors, mon petit coq? Je peux t’appeler mon petit coq?


  Les yeux dans l’œil unique de l’arme braquée, l’expression incrédule, il essaie de recouvrer son souffle et n’y parvient pas. S’écroule, jambes sciées, mains en coquille protectrice autour du siège de sa souffrance, sur le bord du lit de Vanessa.


  —Tu peux m’appeler mon petit coq… et même mon petit con… ou de tout autre nom qu’il te plaira de m’attribuer!


  Elle glousse:


  —Je suis heureuse de voir que je ne me suis pas trop rouillée… depuis ces deux ans que je travaille en vase clos… loin des dangers de ma jeunesse!


  —Tu n’es pas rouillée du tout, Vanessa! J’ai compris la leçon…


  Non sans une grimace:


  —Mais avait-elle besoin d’être aussi dure?


  —Tt! Tt! Tu n’en mourras pas! Et c’est tout ou rien, mon petit coq! Impossible de doser les effets, dans un cas semblable!


  Elle rejette le pistolaser sur le lit, à portée de la main d’Éric. Envoie la dague se ficher, à l’autre bout de la chambre, dans le montant vertical d’une fenêtre. Entre deux vitres!


  Il secoue la tête, impressionné.


  —Je commence à croire que toutes les légendes qui circulent sur ton compte sont très au-dessous de la vérité, Vanessa… Je commence à voir pourquoi et comment tu as pu survivre, durant des années… face aux noctueurs et aux V.G.U. et aux «masques»… Viens! Repars avec moi, Vany! Tu es faite pour l’action… l’action réelle, sur le terrain… Pas pour ces discussions en circuit fermé, avec Frank Green et ses pareils… ces longs débats théoriques d’où rien ne ressort vraiment qui ne soit…


  Plantée devant lui, poings aux hanches, elle fulmine:


  —Dis donc, tu ne crois pas que tu envoies le bouchon un peu loin? Qui es-tu, d’où viens-tu pour oser m’affirmer, bien en face, que depuis ces deux ans où je travaille en circuit fermé, comme tu dis… rien n’a changé dans le pays et dans le monde?


  Il se redresse lentement, prudemment, sur le bord du lit. Remplit ses poumons à bloc. Rejette, posément, l’air emmagasiné dans sa large poitrine.


  —Je n’ai jamais voulu prétendre que rien n’avait changé, Vanessa. Si je t’en ai donné l’impression, je te prie de bien vouloir m’en absoudre… Dis-moi, veux-tu… dis-moi comment tu l’imagines… de la place que tu occupes… ce monde qui était le tien… mais dont tu vis tellement isolée, depuis deux ans!


  Elle le lui dit. Fière de ce qu’elle a fait. Des résultats déjà obtenus. Elle le lui dit et il l’écoute, avec une attention soutenue. Reprenant graduellement, à mesure que se calment ses affres, son attitude habituelle et sa dignité compromise.


  Enfin:


  —Tout ça, Vany, c’est la version officielle… Celle qui t’est présentée… et celle que cultivent des médias entièrement inféodés au régime…


  La colère aveugle Vanessa. En ce moment précis, elle lui placerait volontiers une autre ruade encore plus méchante que la première. Oser lui dire, en substance, qu’elle ne reçoit jamais de la réalité qu’une image affaiblie, déformée…


  Puis ses yeux tombent sur les lettres étalées sur sa table, ces lettres qui ne signifient pas grand-chose, tout ce travail de synthèse dont elle sent, pressent le caractère bidon, et sa protestation instinctive manque singulièrement de vigueur.


  Il appuie:


  —Tu vois, Vanessa? Toi-même, tu n’es plus aussi sûre… Beaucoup de choses ont changé, c’est vrai… Mais l’interprétation qui t’en est offerte diffère monstrueusement de tout ce qui se passe, sur le terrain…


  Elle concède, à regret:


  —Raconte-moi…


  Mais il secoue la tête.


  —Que je te raconte le monde extérieur ne saurait suffire, Vany… Il faut que tu viennes… Il faut que tu quittes ta tour d’ivoire… Il faut que tu voies… de tes propres yeux…


  —C’est impossible et tu ne l’ignores pas! Je suis prisonnière! Sous prétexte de veiller sur moi, c’est plutôt moi qu’on surveille! Je ne peux quitter ce palais que sous escorte et jamais pour aller où je veux. Trop dangereux! Trop dangereux pour ma précieuse existence! Á plus forte raison depuis ce dernier attentat qui, sans la présence et la présence d’esprit de Frank Green…


  Elle intercepte son regard et spécifie:


  —Version officielle! Basée sur un scénario bien préparé, bien monté! Je le sais, nous le savons, point à la ligne! Mais ce n’est pas ça qui va me faire sortir d’ici sans que je sois aussitôt reprise et ramenée respectueusement au bercail, avec tous les égards dus à mon rang!


  Il la contredit, de la voix et du geste:


  —Aucun problème, Vanessa… Tu vas sortir avec moi…


  Désignant la fenêtre:


  —Par où je suis venu!


  —Éric! Tu es cinglé ou quoi? Non que je sois la petite chose annoncée à l’extérieur… sujette au vertige et tout, mais…


  Debout, il lui reprend délicatement les deux mains. Lui fait sentir, brièvement, la puissance incroyable de la «pince» formée de son pouce et de son index. Elle souffle:


  —Arrête ou tu vas me casser quelque chose!


  Il lui baise la main.


  —Pardonne-moi, mais il fallait bien que je te convainque… Ces pattes-là ne sont pas celles de tout le monde, Vany… Tout gosse, je vivais dans une contrée montagneuse… encore plus coupée du monde que tu ne l’es aujourd’hui… quoique dans un autre style! Mes parents possédaient un antique magnétoscope à microprocesseurs, et parmi les cassettes dont ils disposaient, il y en avait une qui me fascinait… Je l’ai regardée des centaines de fois, avant que le bidule ne tombe définitivement en panne… Elle n’avait plus d’étiquette et le son ne marchait pas… mais la cassette représentait les exploits d’un garçon que je trouvais prodigieux… Capable d’escalader les parois les plus abruptes, sans matériel d’alpiniste ou presque… Uniquement par la puissance de ses mains et de ses doigts et de tout le reste de ses muscles, mais surtout de ses mains et de ses doigts… Il y avait une scène où il demeurait accroché, durant un laps de temps invraisemblable, juste par le majeur de sa main gauche glissé dans un trou minuscule… pendant qu’il cherchait d’autres prises pour sa main droite… C’est à cause de lui, de cet inconnu qui vivait quelque part vers la fin du XXe siècle, que je suis devenu un fanatique… puis un champion de l’escalade! Et plus fort que lui, à la fin du compte… Et c’est à cause de cette faculté, naturellement, que j’avais été choisi pour venir t’assassiner… par la seule voie disponible!


  —Une très belle histoire, Éric, mais ce n’est pas ça qui…


  —Attends!


  Ses longues mains aux doigts d’acier se referment sur la taille de la jeune femme, la soulèvent sans effort apparent.


  —Tu es une plume, Vany! Habitée d’une énergie invraisemblable, mais une plume tout de même! Tu vas t’accrocher dans mon dos et c’est à peine si je sentirai ton poids…


  —Non!


  Dans le regard bleu, miroir fidèle de sa pensée, fulgure, de nouveau, un éclair sombre.


  —Pourquoi non? Tu n’as pas confiance? Tu ne me crois pas capable de…


  —Je te crois capable de beaucoup de choses… En particulier de cet exploit! Mais admets que nous réussissions à jouer les araignées tout au long de cette façade sans aller nous tartiner la gueule au niveau du rez-de-chaussée! Et que madame le Président disparaisse! Se volatilise! Purement et simplement! Tu imagines les recherches entreprises, la répression déclenchée? Je les connais, Éric. Ils en profiteraient pour régler tout un tas de vieux comptes…


  —Alors, laisse-leur une lettre… non, un message enregistré… dans lequel tu vas leur dire que tu pars de ton plein gré… pour voir ce qui se passe au-delà de ces écrans qu’ils dressent entre toi et les réalités extérieures!


  Elle suppute, rêveuse:


  —Et que je reviendrai de même… quand j’estimerai en savoir assez… mais de toute manière avant mon prochain passage devant les caméras de l’holovision… prévu pour la fin du mois… Exception faite de ces passages… qui sait, au-dehors, si j’existe ou non? Et je crois que tu as raison… Ils ne se risqueront pas à diffuser la nouvelle de ma disparition… non plus qu’à trahir la vérité en entamant des opérations de recherche et de répression trop spectaculaires… Ils ont encore besoin, pendant quelque temps… du «mythe Vanessa»!


  Il proteste:


  —Un mythe autrement plus authentique que tous ces fantoches… Alors, c’est décidé? Tu m’accompagnes?


  —Je dois être complètement cinglée, moi aussi… mais je t’accompagne!


  —Youpie!


  De nouveau, il l’arrache au sol, l’entraîne dans un tourbillon effréné qui laisserait un homme normal épuisé, chancelant, la tête perdue. Elle retrouve, chez ce jeune géant, le singulier mélange de maturité et d’enfantillage qui faisait le charme des autres amours de sa vie. Pourvu que tant de vitalité, tant de courage et de fantaisie ne le poussent pas à finir, un jour, comme Eddie et Jimmy et Vince…


  Rejetant, d’un haussement d’épaules, ces tristes images révolues, Vanessa passe des paroles aux actes avec la hâte caractéristique des décisions prises sous pression, et sur lesquelles on craint de revenir. En quelques minutes, son message est enregistré, et l’holocassette laissée à sa place, dans le réceptacle de l’holocube. Déclenchement automatique assuré par la première personne qui coupera le rayon invisible tendu en travers du seuil, et comment nier l’authenticité, ne pas percevoir la sincérité d’un message que la personne elle-même délivre, en 3-D, à qui veut l’entendre? Tout aussi présente, par la grâce de l’holotechnique, que si elle était vraiment là!


  Ensuite, Vanessa se déshabille pour enfiler, à même la peau, une combinaison noire indéchirable, d’une seule pièce, qui moule, au plus près, ses formes parfaites.


  Elle croise le regard d’Éric, perçoit, comme une onde, la poussée de désir intense qui empourpre le visage du garçon, et sourit en ceignant autour de sa taille un ceinturon porteur, entre autres gadgets, d’un mini-pistolaser dernier cri, plus léger quoique à peine moins puissant que le modèle réglementaire. Quant au poignard à lancer, il reprend sa place, extra-plat et presque invisible, dans son fourreau sanglé le long de l’avant-bras droit de madame le Président.


  Elle reçoit un choc au cœur, madame le Président, éprouve une curieuse crispation, au niveau des entrailles, en regardant, autour d’elle, ce qu’elle va quitter. Juste pour quelques jours. En principe. Mais les principes, dans ce monde instable ou rien, jamais, n’est définitivement acquis…


  Non qu’elle se soit sentie totalement chez elle dans cette chambre spacieuse sise au cinquième étage du palais gouvernemental. Moins qu’au fond du refuge souterrain, hérissé de systèmes défensifs, qu’elle partageait naguère avec Salammbô, Tomiko, Phoebé, ses compagnes de lutte mortes sous les fusilasers de la G.U. ou sur les tables de torture des psychomutants…


  Mais aussi loin que puisse remonter sa mémoire, cette chambre reste le premier vrai havre de paix qu’elle ait jamais connu. Un havre de paix où, durant ces deux années écoulées, elle a pu cultiver l’illusion d’avoir fait, pour ses semblables, et de continuer à faire chaque jour beaucoup plus qu’elle n’avait jamais fait, depuis sa naissance, en combattant avec eux et pour eux, l’arme toujours à portée de la main.


  Elle soupire en éteignant les lumières avant de rejoindre Éric près de la fenêtre. Il croit comprendre son état d’âme et questionne:


  —Peur, Vany?


  —Oui. Mais sans doute pas de ce que tu penses. Pas de cette descente, dans tous les cas… mais de ce que je vais peut-être découvrir… plus loin… si nous ne nous écrasons pas tout de suite!


  Il s’esclaffe, plein de cette énorme confiance en lui-même qui baigne, telle une aura, sa silhouette athlétique. Suivant ses instructions, elle s’installe sur son dos, jambes nouées autour de sa taille, mains glissées par-dessous ses aisselles et solidement agrippées, en crochets inversés, à ses larges épaules.


  —Prête?


  —Prête!


  —Alors, on y va!


  Mais juste avant qu’il ne franchisse la barre d’appui, nullement entravé, dans ses gestes, par ce surcroît de bagage, elle devine, aux frémissements de ses dorsaux et de ses deltoïdes, qu’il vient d’exécuter un rapide «signe de croix».


  Prière muette au sens oublié, à un Dieu qui n’existe plus, chassé de la plupart de ses maisons par les néofabriques de protéines artificielles.


  CHAPITRE VI


  Incroyable.


  Incroyable de pouvoir éprouver, dans une telle position, une telle sensation de sécurité absolue!


  Éric se déplace lentement, méthodiquement. Sans hâte et sans heurts. Sans que jamais ne se dégage, du moindre de ses gestes, la moindre impression de rattrapage désespéré, à l’ultime fraction de seconde. Tout en lui, paraît sûr. Précis. Á l’abri de toute fausse manœuvre. Implacable!


  Une chance, pour Vanessa, qu’il ait pris le risque de suivre, par le système audiovisuel branché sur les salles du rez-de-chaussée, la cérémonie interne d’investiture, cette première nuit où il était venu pour l’exécuter. Une chance qu’il ait entendu ses paroles et surtout, peut-être, une chance que ne l’ayant pas frappée tout de suite, il l’ait découverte nue, et furieusement désirée…


  Quel personnage extraordinaire que ce garçon qui pour égaler, dépasser les performances d’un athlète déjà prodigieux mort depuis près ou plus d’un siècle, s’est astreint durant des années, dans la solitude de son coin perdu, à un entraînement fantastique! La chose, par excellence, que Vanessa, qui s’est faite seule, a survécu seule aux viols, aux violences d’un univers en folie, est capable d’admirer et de comprendre.


  Et d’aimer.


  Passionnément.


  Sans en avoir conscience, elle se presse un peu plus fort contre ce large dos grouillant de muscles au travail, et le garçon s’immobilise, écartelé, telle une gigantesque araignée, au flanc du palais.


  Il chuchote:


  —Ça va?


  —Très bien! Je crois que je t’aime!


  Elle sent, plus qu’elle n’entend, son petit rire heureux, contenu, alors qu’il lâche la paroi, d’une main. Trouve une autre prise. Prend pied sur l’étroite corniche qui coiffe, en accent circonflexe, les fenêtres du troisième étage. Un petit tiers du chemin parcouru déjà, avec une facilité déconcertante…


  Puis le mince trait de lumière qui filtre, au-dessous d’eux, entre les lourdes tentures d’une fenêtre située plus à gauche, par rapport à la leur, se déforme et s’élargit pour livrer passage à une silhouette qui s’accoude, en grognant, à la rambarde de bétoplast.


  Le bon moment choisi par quelque insomniaque pour se manifester de cette manière!


  Vanessa, qui l’observe en contenant sa respiration, pressent qu’il va se retourner, lever la tête… mystérieusement alerté par quelque bruit menu ou bien par ce «sixième sens» qui l’a si souvent sauvée, elle-même.


  Elle souffle à l’oreille d’Éric:


  —Ne bouge pas!


  Et sa main réagit, sans participation consciente de son cerveau, avec une rapidité fulgurante. Lâchant prise, éjectant le poignard dans sa paume et le lançant, du même geste fluide, malgré l’incommodité de sa posture, avec sa précision habituelle.


  Frappé en pleine gorge alors qu’il venait de les découvrir, l’homme –un membre du gouvernement, partisan de Frank Green– n’émet qu’un vague, très vague gargouillis. Porte sa main à son cou, les yeux démesurément écarquillés. Paraît sur le point de basculer dans le vide et finalement, repart en arrière, escamoté par l’entrebâillement des tentures.


  Impérieuse, la voix d’Éric siffle entre ses mâchoires serrées:


  —Bravo! Pose-toi sur la corniche! En te cramponnant à cette volute, là, sur ta droite!


  Elle s’exécute alors qu’il glisse, comme un fantôme, d’un accent circonflexe à l’autre. Saute littéralement dans le vide, agrippant la rambarde, au passage. S’y rétablit d’une traction puissante et disparaît à l’intérieur de la pièce.


  Vanessa met à profit l’instant qui s’écoule pour descendre seule de la corniche à la fenêtre du troisième étage située juste au-dessous d’elle.


  Bientôt, Éric l’y rejoint, avec la même facilité, gronde en lui rendant son poignard dont il a soigneusement essuyé la lame:


  —Je ne t’avais pas dit de prendre des risques!


  —Je n’en ai pas pris. J’existais avant toi, petit coq! Il était seul dans sa chambre?


  Un bref sourire révèle des dents de carnassier. Très blanches.


  —Deux filles dans un lit pour quatre!


  —Oh? Tu les as tuées?


  —Endormies, seulement. Plus exactement, rendormies. Une double giclée de ma petite bombe, tu te rappelles?


  —Comment l’aurais-je oublié?


  —Elles se réveillaient… Elles ont eu beaucoup de chance!


  Il consulte sa montre-bracelet lumineuse.


  —Maintenant, il faut laisser passer la ronde des V.G.U.!


  —Tu les as chronométrées avant tant d’exactitude?


  —C’est le b.a. ba…


  Non sans un ricanement bref, presque inaudible:


  —Voilà qui va secouer leur routine! Trop longtemps qu’il ne s’est rien passé, autour de ce palais! La prochaine fois… s’il doit y avoir une prochaine fois… ce sera beaucoup plus difficile!


  Elle sait ce qu’il veut dire et l’approuve. Combien de fois, dans les «maquis» d’antan ou bien dans la jungle impitoyable des villes, n’a-t-elle pas déploré ou utilisé, elle-même, cet émoussement progressif des systèmes de surveillance les mieux réglés… après que des semaines ou des mois d’inaction, d’absence de la moindre alerte, en aient grippé les rouages?


  C’est ainsi qu’ils suivent, tranquillement, quelques minutes plus tard, le jeu imbécile des deux couples de gardes qui se croisent, en bas, sans même se regarder, s’éloignent en se tournant le dos, disparaissent, comme des somnambules, aux deux extrémités de l’édifice. Automates débranchés par l’habitude et la vanité apparente de leurs fonctions…


  —O.K.?


  —O.K.! Mais maintenant que j’ai pigé le topo, je descends seule.


  —Pas question! On ira plus vite et plus sûrement, avec ma méthode!


  Ils atteignent le sol sans autre incident. Se blottissent dans l’une des poches d’ombre qui avoisinent le perron monumental. Assistent, l’arme prête, au nouveau passage des hommes de garde.


  —Dès qu’ils ont redisparu, on sprinte à travers l’esplanade… en souhaitant qu’il n’y ait pas d’autre insomniaque aux aguets, pour cette nuit! Juste le temps de traverser avant la ronde suivante… Tu crois que tu pourras courir assez vite?


  —J’ai fui devant plus de bandes décidées à me violer ou me tuer, ou me faire cuire… ou les trois à la suite, que tu ne peux vraisemblablement l’imaginer, petit coq! Qu’est-ce que tu paries que je te laisse en arrière, malgré tes plus grandes jambes?


  —Une nuit d’amour?


  Elle réprime un rire de gorge.


  —Celui qui gagne pourra exiger de l’autre tout ce qu’il voudra, O.K.?


  —O.K.!


  Et c’est elle qui gagne. Vitesse et légèreté battant de quelques mètres puissance et «allonge» supérieure… Tous deux plongent à couvert et se retournent afin de regarder, une dernière fois, passer les V.G.U. devant le palais présidentiel.


  Dont la façade tarabiscotée, lourdement décorée, patchwork mirifique d’ombre et de lumière, semble à Vanessa tout à coup dérisoire.


  Monument à la gloire d’un ordre périmé, d’un régime caduc.


  Pire que caduc: sans existence réelle.


  Auquel, brusquement, il lui apparaît qu’elle croyait beaucoup moins, elle-même, qu’elle ne voulait y croire!


  *

  * *


  Récupérée dans sa cachette, à là limite de l’esplanade, le scootélec surgonflé d’Éric obéit aux mains puissantes qui en tiennent les commandes… Comme elles eussent, en d’autres temps, tenu les rênes d’un cheval fougueux, lancé au galop.


  Derrière eux, naît et s’enfle, en un rapide crescendo, le hululement d’une sirène traçant dans la nuit ses ondulations sonores, ascendantes et descendantes: le hurlement éternel, à peine modifié, au cours des âges, par l’évolution des technologies, d’un système d’alarme. Sur le siège arrière, fermement accrochée, des deux bras, au buste du garçon, Vanessa se dresse sur ses étriers pour lancer dans le vent de la course:


  —Alerte au palais gouvernemental! J’ignore comment… mais ils ont déjà découvert mon absence!


  Et la réponse d’Éric s’effiloche, arrachée, en trois morceaux, à ses lèvres crispées:


  —Ouais… pas le moment… de traîner dans le coin!


  Autres sirènes, loin derrière eux… Moins solennellement écrasantes que la grande voix du palais, plus rageuses et surtout… mobiles puisqu’elles ne décroissent pas à mesure qu’ils avancent: celles des Superélectra Spéciales de la garde aussitôt dépêchées à leurs trousses.


  Á quoi bon ces sirènes puisqu’elles n’écartent aucune circulation, à cette heure de la nuit, dans ce secteur de la ville? Mais les sirènes des forces de répression n’ont-elles pas toujours visé, par-dessus tout, à paralyser les fuyards, à les affoler jusqu’à les pousser, tôt ou tard, à se planter dans le décor?


  Éric ne s’affole ni ne se paralyse. Sa conduite est stable, mais sans virtuosité, sans imagination, et derrière eux, la clameur des S.S. reste immuable. Ils ne perdent pas de terrain, mais ils n’en gagnent pas, non plus, ou pas assez pour pouvoir espérer triompher, au petit jeu de leurs réserves d’énergie respectives. Á ce jeu-là, il est évident que vis-à-vis des Superélectra Spéciales aux «piles» pratiquement inépuisables, le scoptélec joue d’autant plus perdant qu’il a été trafiqué, dans le sens de la vitesse, et que ce «surgonflage», aux allures de pointe, puise lourdement dans son potentiel énergétique.


  Vanessa se hisse, de nouveau, jusqu’à l’oreille d’Éric .


  —On va où, comme ça?


  Il le lui dit, brièvement. Aussitôt, un itinéraire se dessine, dans la tête de Vanessa. De l’ancienne Vanessa pour qui la connaissance approfondie du terrain a toujours été l’une des conditions essentielles de la survie. Récemment «nettoyé» et «réhabilité», comme ils disent, ce quartier de la mégalopole est aussi familier, dans ses souvenirs d’il y a deux ans, que l’est devenue la topographie interne du palais présidentiel.


  Subitement résolue, elle crie:


  —Stop, Éric!


  Il s’étrangle:


  —QUOI?


  —Stop! Changeons de siège! Laisse-moi prendre les commandes!


  De saisissement, il décrit une embardée. Hurle par-dessus son épaule:


  —Ça va pas, non? Tu crois faire mieux que moi?


  Preste, la main de Vanessa rampe sur une cuisse musculeuse, trouve, entre deux jambes séparées en V par la selle du scootélec, la bosse vulnérable qu’elle presse juste assez longtemps, juste assez fort pour rappeler l’impact d’un récent coup de pied.


  —Toujours ce bon vieil amour-propre de mâle, petit coq?


  Il freine. Sec. Bondit hors du siège de l’engin automatiquement béquillé. Alors que Vanessa change de selle, d’un saut de puce.


  Il vocifère en califourchonnant le tansad:


  —Vas-y! Montre-nous ce que tu sais faire!


  Comme un défi. Comme s’il espérait, au fond de lui, la voir échouer dans sa tentative, et merde pour les conséquences!


  Tandis que la clameur enragée des S.S. se rapproche, vertigineusement, quelque part derrière eux.


  Déjà, les doigts de Vanessa procèdent, avec virtuosité, aux réglages qui conviennent.


  Qui lui conviennent!


  —Chacun naît avec ce qu’il peut entre les jambes! Moi, c’était un scootélec!


  Dans un grand rire fou:


  —Á peine si j’exagère!


  Elle redémarre à puissance progressive, quittant bientôt les chaussées désertes et lisses pour aborder, en pleine accélération, le bas d’un escalier dont l’engin poussé à fond de cale négocie l’ascension en grondant, chaque bouffée d’énergie nécessaire insufflée, juste au bon moment, par une conductrice experte.


  Éric proteste:


  —Tu bouffes nos réserves!


  Elle glousse:


  —Mais je sème nos admirateurs… du premier coup… mon petit coq!


  Couchés auprès du scootélec couché, cachés par les balustres d’une sorte de belvédère, ils regardent, une minute plus tard, passer, en contrebas, les Superélectra Spéciales de la garde avides à la curée, précédées et suivies de la clameur démoniaque, effrayante, de leurs saloperies de sirènes.


  Qui décroissent, très vite, et finalement disparaissent, en quelques instants, dans la faible rumeur naissante, mal perceptible et déjà présente, cependant, du proche réveil de la cité.


  —Pigé, mon beau ravisseur? Qui penserait que nous puissions être assez fous pour grimper un escalier, sur un scootélec?


  Relevée d’un bond, silhouette fantastique à peine moins nue, dans sa combinaison ultramoulante, que si elle l’était vraiment, avec cette seule différence que sa seconde peau synthétique est noire au lieu d’être blanche, c’est elle qui le défie, maintenant. Il concède, d’assez mauvaise grâce:


  —D’accord, on les a lâchés! Mais le trou fait dans nos réserves d’énergie…


  Elle lui éclate de rire au nez. Un petit rire sec. D’une jeunesse insolente.


  —Ecoutez qui parle d’économiser ses réserves d’énergie! De nous deux, c’est toi le plus vieux, mon petit coq!


  Il l’admire et l’aime et la déteste, en cette seconde précise, plus qu’il n’a jamais admiré, aimé, détesté aucune autre fille. Il voudrait à la fois passer sa vie à la protéger, et la minute qui vient à lui faire du mal. Il bougonne:


  —Mais ce belvédère est une espèce de cul-de-sac! Il faut redescendre par où nous sommes montés! Et sitôt que leurs renifleurs vont leur signaler qu’ils nous ont perdus…


  L’ultime objection, du moins, est sérieuse. Les renifleurs de la G.U. sont des détecteurs de particules, électrons et radicaux libres, qui tels les bons vieux chiens de chasse d’antan, «flairent» le sillage laissé derrière elles par les «piles» de tout véhicule. Inhérent à la nature même du renifleur, existe un certain décalage dans les indications qu’il fournit. Surtout à bord de S.S. lancées à pleine gomme, il poursuivra ses scintillations, sur «l’élan» des traces enregistrées, pendant un laps de temps d’autant plus étendu, en ville, que l’air n’y est jamais exempt des émanations particulaires résiduelles de la veille. Même en tenant compte de ce décalage, toutefois, les S.S. de la G.U. ne tarderont guère à renseigner leurs conducteurs sur la perte du gibier qu’ils poursuivent.


  —Objection retenue! En selle!


  Sans attendre son aide, elle redresse le lourd scootélec, de ses mains fallacieusement fines, de ses bras fallacieusement frêles, avec une vigueur, une coordination impeccable de tout çe petit corps nerveux qui stupéfie son unique spectateur.


  —Vanessa! Tu aurais pu me laisser…


  —Installe-toi! Et ne t’en fais pas pour nos réserves! Je n’ai pas besoin de consulter la jauge pour sentir que notre coursier a été rechargé, juste avant ton incursion en ville!


  De nouveau, fuse cet éclat de rire insolemment juvénile.


  —Et ne t’en fais pas, non plus, pour le côté cul-de-sac.


  Elle redémarre. Mais au lieu de reprendre la descente, lui tourne le dos. Fonce vers le cul du sac! Contourne le coin de l’immeuble dont les portes s’ouvrent sur l’espace dégagé du belvédère.


  Il existe, à cet endroit, un passage de faible largeur, une sorte de «chemin de ronde» coincé entre mur et rambarde où deux personnes ne passeraient pas de front.


  Tout juste si le carénage antérieur du scootélec ne frotte pas de part et d’autre et à cette allure, la moindre friction ne pardonnerait pas. Mais les mains de Vanessa sont fermes comme des rocs et le «guidon» de l’engin ne dévie pas d’un centimètre et bientôt ils débouchent, comme un obus, dans une de ces zones en pente douce caractéristiques des anciens S.P.M. qui, jadis aménagées en jardins-paysages, ne sont plus que terres incultes en cours de réorganisation. Particulièrement riches en trous et en bosses et en obstacles de toutes sortes.


  —Cramponne-toi, Éric! C’est plein de pièges à cons! Ça va chahute-e-e-er!


  L’instant d’après, il n’a pas trop de ses deux fortes poignes pour tenir la barre du tansad réservée à cet usage tandis qu’ils dansent et tanguent, bondissent et rebondissent parmi ces «pièges à cons» qu’elle franchit ou contourne avec une maestria, une audace extraordinaire.


  Á un moment donné, il lâche la barre d’une main pour glisser un bras autour d’elle, se plaquer contre elle afin d’augmenter la cohésion, la stabilité de leur ensemble, et ne peut maîtriser un réflexe, une exclamation de surprise en sentant la compacité, la solidité de ce corps soudé à sa selle et son guidon, de ces muscles ordinairement invisibles sous les courbes tendres faites pour l’amour! Des pieds à la tête, Vanessa n’est plus, en cet instant, qu’un bloc d’énergie concentrée, une attention, une volonté tendues vers un objectif unique: passer! En déjouant tous les pièges…


  Le temps est long, dans ces cas-là, quand on ne tient pas les rênes… Après cette montée complémentaire, pleine d’embûches, cette danse du diable jusqu’au sommet de la colline, la descente, sur l’autre versant. Plus folle encore, plus suicidaire, en raison de la vitesse supérieure… Éric, qui ferme les yeux et se cramponne, n’est pas très sûr du témoignage de ses propres oreilles, mais il jurerait que deux ou trois fois, lors de décollages insensés suivis d’atterrissages précaires, à la limite de la catastrophe, deux ou trois fois, au moins, s’est fait entendre le rire fou, le rire jeune, cascadant toujours à mi-chemin du triomphe et du désespoir, de cette créature incroyable!


  Il a perdu toute notion de distance parcourue et de temps écoulé lorsque cesse enfin le cauchemar et que le scooter recommence à filer, inopinément, sur une chaussée lisse où peu à peu, apparaissent aussi les premiers véhicules utilitaires indispensables au fonctionnement de la mégalopole.


  Trop vite, il s’informe:


  —Où est-on?


  Et ce rire à la fois musical et rauque, un peu, et joyeux comme à l’aube d’un monde et chargé simultanément, en profondeur, de toutes les détresses d’une époque d’apocalypse, résonne, de nouveau, à ses oreilles.


  —Oh? Tu es tombé du perchoir, petit coq?


  Trop vite encore, il riposte avec une hargne enfantine:


  —Je n’ai rien lâché du tout… puisque je suis toujours là!


  Le rire sonne plus clair que jamais, dans le vent modéré de la vitesse permise sur cette voie à grande circulation.


  —On prend les choses à la lettre, par-dessus le marché! Mais je parlais au sens figuré. Tu ne vois même pas que nous approchons de la sortie de la ville que tu voulais atteindre… pour aller où tu veux aller!


  Soudain ramené sur la terre ferme, il s’inquiète:


  —Tu ne crois pas qu’il est déjà trop tard? Tu ne crois pas que toutes les sorties de la ville sont bouclées par la V.G.U.?


  —On verra quand on y sera… Mais ça ne nous empêche pas de prendre quelques précautions… surtout maintenant que le lever du jour et l’augmentation du trafic routier risquent de rendre ma tenue un peu trop… originale!


  Sitôt qu’elle découvre ce qu’elle cherche, des yeux, depuis quelques minutes, Vanessa quitte la route et conduit le scootélec, au prix d’une nouvelle partie de tapecul, jusqu’au milieu des ruines d’un faubourg situé aux confins de la ville, dans une zone récemment désaffectée et purgée des noctueurs et des loubs qui la hantaient naguère.


  —D’abord, changer de pelure!


  D’un petit sac de plastique noir fixé par un mousqueton à sa ceinture, elle tire une poignée de matière impalpable, froufroutante, qui dépliée, devient une robe. Plus exactement, le «fantôme» d’une robe taillée dans un tissu si mince qu’il en est pratiquement diaphane.


  Éric s’effare:


  —C’est avec ça que tu comptes… remplacer ta combinaison?


  —Un peu de patience!


  Les yeux d’Éric s’arrondissent, car de minute en minute, la «robe» étalée sur le sol prend une épaisseur, une opacité, une consistance de grosse toile.


  —Elle est en crépelon… un nouveau tissu synthétique qui doit se conserver sous vide, dans un sac étanche… Au contact de l’air, tout vêtement réalisé dans ce tissu décuple très vite son épaisseur… par simple absorption d’azote atmosphérique.


  —Simple? C’est la première fois que je vois une chose pareille!


  —Tu ne connais pas tout, mon petit…


  —Encore une fois ce mot-là, et je t’étrangle de mes propres mains!


  Elle lui échappe, rieuse. Se dépouille, non sans coquetterie, de sa combinaison noire qui, roulée, ne tiendra pas beaucoup de place, dans la sacoche du scootélec.


  Il la capture, au vol, alors qu’elle se dispose à enfiler la robe de crépelon parvenue, entre-temps, à sa consistance optimale.


  —Deux fois que tu te déshabilles jusqu’à la peau, sous mes yeux, en quelques heures… et que je dois résister à l’envie de te sauter!


  Elle se dégage, pour la seconde fois, le sourire canaille et prometteur.


  —Ce n’est que reculer… pour mieux sauter, mon petit… cabri!


  —C’est une promesse?


  —C’est une promesse! Pour l’instant… Vany s’habille!


  Le crissement de graviers écrasés, sous des semelles circonspectes, l’alerte, mais un peu tard. Et la voix qui couvre soudain le glissement de la circulation croissante, là-bas, sur la route, vibre d’une jubilation mal contenue:


  —Non, non, Vany ne se rhabille pas! Ce serait dommage!


  Suivie d’une autre voix tout aussi horrible, tout aussi graillonneuse, avec ces «trous» caractéristiques des noctueurs, pratiqués dans les cordes vocales par leur existence de prédateurs, au sein de la poussière des ruines:


  —Y a là trois… ’entils cabris… qui ’oudraient bien sauter… eux aussi!


  CHAPITRE VII


  Trois gentils cabris…


  Anodins, dérisoires, les mots se répercutent dans la tête de Vanessa, avec tout ce qu’ils sous-entendent de monstrueux et d’ignoble.


  Trois gentils cabris…


  Bien que deux seulement soient en vue…


  Trois.


  Le nombre habituel de noctueurs opérant ensemble. Les noctueurs… Néologisme inventé, quelques décennies auparavant, pour désigner ces immondes tueurs de la nuit…


  Mais il n’y a plus de noctueurs dans les ruines des quartiers désaffectés!


  Du moins, c’est la thèse officielle et pourtant… Faut-il admettre qu’ils soient tombés, par hasard, sur le seul ou l’un des derniers de ces trios classiques, l’une des exceptions confirmant la règle encore implantée dans le paysage?


  Combien de chances pour que ce soit la bonne solution?


  Et combien pour que la thèse officielle ne soit qu’un leurre, un trompe-l’œil, un endort-couillons?


  Pour que de toute manière, où qu’ils aient stoppé, la même chose se soit produite?


  Combien de chances pour que les ruines fourmillent, toujours, de ces bandes de trois redoutablement efficaces? Deux attaquants de pointe jouant sur la surprise tandis que le troisième reste en couverture, quelque part dans le décor, jusqu’à ce que les autres aient la situation bien en main…


  Pas encore tout à fait sortie de la ville, songe Vanessa avec amertume, et déjà brutalement amputée d’une idée reçue!


  Débranchée… c’est le mot… elle se sent débranchée… Par l’illusion –prise pour une certitude– de la disparition des noctueurs… Par ces deux ans, aussi, sans doute, passés à travailler dans les murs du palais gouvernemental… Deux ans d’une «sécurité» à peine moins illusoire, mais deux ans qui ont émoussé, endormi ses facultés anciennes de vigilance et d’attention jamais démenties et de perception quasi surhumaine des odeurs et des bruits et des «champs psychiques» en action autour d’elle…


  Un frémissement rétrospectif en se remémorant avec quelle confiance, quelle assurance infernale elle a repris les commandes du scootélec! Avec quelle prétention! Au risque de se planter, physiquement, dans le décor… comme elle vient de se planter, tout aussi gravement, pour avoir préjugé de facultés débranchées. Á la masse! Au point d’oublier ces règles de survie qu’elle pratiquait si bien, naguère. Et dont la première était, précisément, de ne jamais prendre quoi que ce soit pour définitivement acquis. De se défier de tout et de tous et de soi, avant toute chose…


  Encore heureux, dans le cas du scootélec, que les nerfs et les muscles aient parfois plus de mémoire que le cerveau lui-même!


  —Trois… ’entils cabris, mais… ’ontés comme des boucs!


  Soulignée de rires gras, écœurants, issus de gorges encombrées de glaires, la réflexion ramène Vanessa aux réalités immédiates… Une réflexion qui s’enchaîne logiquement à la précédente et démontre que fort peu de secondes se sont écoulées, entre-temps… Comme dans ces cauchemars où toute une aventure fantastique, aux nombreux épisodes rocambolesques, s’échelonne entre le premier et le dernier coup de minuit!


  Vanessa rejaillit, du déferlement fulgurant de ses pensées, avec l’œil et le cerveau clairs. Lucides. Analytiques.


  Autre règle de survie: en cas de surprise et le premier choc passé, regarder les choses comme elles sont, non comme elles devraient être, et la vérité crue, la vérité présente des choses, ce sont ces trois personnages crasseux, puants, probablement porteurs des germes de maladies multiples… encore plus répugnantes que les personnages!


  Vanessa ne peut réprimer un frisson. Mais troisième règle de survie: accepter les choses. Les accepter viscéralement, comme elles sont. En l’occurrence la certitude d’une triple effraction, sur le plus proche tas de gravats, par ces tas de fumier ambulants, pourris jusqu’aux moelles.


  Nue sous ces regards qui déjà la violent, Vanessa se cuirasse pour cette acceptation, ce sacrifice dont dépend vraisemblablement sa vie. Et beaucoup moins vraisemblablement… celle d’Éric.


  Éric qui va se suicider, le jeune crétin, en tentant de conduire jusqu’au bout, jusqu’au but, sa main droite déjà plus qu’à mi-chemin de la crosse de son pistolaser…


  Éric que le brusque changement d’orientation du pistolaser de l’un des noctueurs fige sur place, Dieu merci, alors qu’il n’est plus qu’à deux doigts de la mort violente!


  —Arrête, petit con! T’as pas la prétention de dégainer et de tirer plus vite que nous qu’on a déjà l’arme au poing?


  Vanessa s’efforce de projeter, par son seul regard, cette exhortation qu’elle adresse, à Éric, de ne pas précipiter les choses, et leurs yeux se rencontrent, et ceux du garçon s’écarquillent sous le choc du message désespéré, quasi télépathique, qu’elle s’efforce de lui communiquer:


  «Patience, mon petit coq! Patience et prudence! Tu m’as vue à l’œuvre. Attends mon signal pour foncer dans le tas!»


  C’est ainsi qu’il se laisse délester de son pistolaser. Détournant la tête, avec dégoût, pour éviter l’haleine putride du noctueur qui vomit injures et quolibets, à quelques centimètres de son visage.


  Et soudain, bras en piston, lui enfonce, avec une terrible violence, le canon de son pistolaser au creux de l’estomac.


  Éric tombe à genoux, la bouche démesurément ouverte, puis roule sur le flanc, provisoirement incapable de toute initiative et Vanessa se relaxe. Légèrement. Le grand possède des abdominaux qui lui permettront de survivre à ce coup de boutoir et du moins pendant quelque temps, il n’essaiera pas de jouer les kamikazes!


  Délibérément, Vanessa ramène l’attention sur elle en implorant d’une voix de petite fille:


  —Laissez-le… laissez-le et je serai très gentille avec vous…


  Un gros rire bestial convulse, une fois de plus, les traits burinés du premier noctueur.


  —Comme si t’avais le choix! Mais nous aussi, on va être très gentils avec toi, ma colombe! Et je vais te dire un truc! On a jamais eu l’intention de buter junior!


  Dans une recrudescence d’hilarité spasmodique:


  —En tout cas… pas tout de suite!


  L’autre ajoute:


  —… ’est vrai! Il t’a dans la… ’eau… d’après ce qu’on a… entendu!


  —Alors, on va le laisser vivre… Pour qu’il puisse nous regarder pendant qu’on va te sauter… mes deux potes et moi! Tous les trois! Á la file!


  Le cœur de Vanessa manque un battement. Non pas à cause de la perspective évoquée, qu’elle connaissait déjà, mais parce qu’elle a espéré, jusqu’au bout, que le trio n’était qu’un tandem jouant le jeu habituel des noctueurs opérant par deux: faire croire à l’existence du troisième complice embusqué dans les ruines.


  Or, il vient d’apparaître, le troisième complice. Encore plus dégueulasse, encore plus répugnant, peut-être que les deux autres.


  L’espace d’un instant, le glissement des véhicules, sur la route proche –moins de deux cents mètres– s’enfle démesurément, dans la tête de la jeune femme. Si près de la multitude, et plus isolés, entre ces pans de murs, qu’au centre d’un désert. D’ailleurs, même si quelqu’un soupçonnait le déroulement, parmi les ruines, du petit drame en cours, qui s’écarterait de son chemin, irait risquer sa peau pour empêcher un meurtre ou deux, précédés d’un triple viol? Une broutille, en comparaison des «Grandes Hécatombes» passées. Et pas question, non plus, de prévenir la Garde Urbaine. Trop d’emmerdes possibles! Chacun pour soi et Dieu pour tous! Proverbe resté dans la langue et d’autant plus hypocrite que personne ne croit encore à Son existence!


  Une ultime inquiétude noue les entrailles de Vanessa: pourvu que les nerfs d’Éric tiennent le coup si elle doit y passer, plutôt trois fois qu’une, avant que la bonne occasion ne se présente… L’estomac de la jeune femme se révulse à la pensée de subir l’étreinte plus ou moins collective de ces trois ordures, mais contre ça aussi, contre ça surtout: ce sentiment affreux d’horreur submergeante, elle doit se cuirasser si elle veut conserver une chance…


  Les deux premiers noctueurs, ceux qui ont eu tout le temps de la contempler, avant l’arrivée du troisième, s’approchent d’elle, les yeux à fleur de tête.


  —Pivote un petit peu… qu’on voye ton envers!


  —Sûr… elle a un… ’eau cul, Doug… ’ais ’oi… ’est ses… ’ichons!


  —Je crache pas dessus non plus, Benny!


  —Tas déjà… ’u des… ’ichons ’areils?


  Le désir, constate froidement Vanessa, n’améliore pas l’élocution du nommé Benny, et le nommé Doug souffle comme un phoque alors qu’ils commencent, l’un et l’autre, à lui tripoter les seins et les fesses.


  Dieu merci –qu’il existe ou non– voilà belle lurette que pas une fille au monde, placée devant le choix, comme ces héroïnes romantiques d’antan, n’opterait pour la mort plutôt que pour le déshonneur! Belle lurette que toutes les filles du monde, exposées à ce danger absurde et révoltant, prérogative exclusive de leur sexe, préfèrent un coup de bite, même multiple, à un coup de lame! Belle lurette qu’au traumatisme du viol ne s’ajoutent plus l’humiliation et la honte…


  Pas la première fois que tu seras peut-être sauvée par ton cul, hein, ma salope!


  Une défense supplémentaire que cette autofustigation intérieure par la vulgarité, l’apostrophe qui blesse! Un encouragement, aussi, car ceux qui l’ont violée, naguère, dans le chaos des S.P.P. ou des S.P.M., ont payé leur acte de leur vie, dans l’euphorie bienheureuse suivant l’épanchement de leur semence! Ils sont morts contents, les couilles vides et le ventre rempli de plomb ou grillé par le trait de lumière cohérente à puissant pouvoir thermique d’un pistolaser…


  Doug l’affreux, très homme du monde, étale sur le sol son vieux manteau plus graisseux qu’une couenne de porc fraîchement tué.


  —Allonge-toi, Vany… Vany, c’est bien ça? Allonge-toi là-dessus, ma poule… Rien de trop beau pour notre princesse!


  Il a rengainé son pistolaser pour dégainer une arme plus intime, qu’il porte comme un étendard, avec un orgueil indicible.


  —Hein? Quand je dis qu’y a rien de trop beau pour toi…


  Elle résiste, ondulant des hanches, aux quatre mains qui la pétrissent et l’empoignent et s’efforcent de la renverser sur la couche offerte.


  —Attendez, les gars… Ma ceinture… Passe-moi ma ceinture, Doug… J’aime le contact du cuir sur ma peau nue… Ça m’excite… et ça me rend dix fois plus excitante…


  Benny l’à moitié demeuré hoquette:


  —Ben, qu’est-ce que… ’a va-t-être!


  Et Doug ricane:


  —Une nympho! Sadomaso sur les bords! Je savais bien que c’était notre jour de chance!


  Il cueille la ceinture, près de la robe de crépelon, en détache le minipistolaser et les autres gadgets qui s’y accrochent.


  —Merde, les mecs! Vous avez vu cet amour de petit flingue!


  Les voilà tous les trois penchés, intrigués, sur le minipistolaser dernier cri de Vanessa.


  —Première fois que je vois ce modèle…


  Tombée à genoux sur le manteau étalé, la jeune femme supplie, dans un râle:


  —Ma ceinture, Doug… Benny… Passez-moi ma ceinture…


  Doug, sans se retourner, la lui jette.


  —J’arrive, ma poule! Tu perds rien pour attendre!


  Non sans une nuance de défi, dans la voix:


  —Á moi le minibidule, O.K.? Et la princesse pour nous trois, O.K.?


  Sans attendre la réponse, il fait sauter l’arme dans sa main, sous le nez des deux autres. Renouvelle son geste, l’œil attentif, avec une certaine provocation.


  —O.K.! Et maintenant… à nous la partouze du siècle! Vanypute, ça va être ta fête!


  Horrifié, incrédule, le regard d’Éric est sur Vanessa qui plaque voluptueusement te ceinturon contre sa peau… et soudain plonge de côté, dans les gravats, en criant:


  —Face contre terre, Éric!


  Alors même que son pouce écrase, sur la grosse boucle ouvragée de sa ceinture de cuir, le contact qui libère l’impulsion électromagnétique dont l’onde à courte portée provoque, entre les trois noctueurs, l’explosion de la cartouche énergétique du pistolaser.


  Une déflagration sèche, un éclair d’une blancheur aveuglante, une sensation de chaleur intense…


  Quand les yeux d’Éric et de Vanessa s’éclaircissent, ils voient…


  Idéalement placée, grâce à l’intérêt qu’elle suscitait chez eux, entre Doug et Benny et le troisième homme, l’arme, en éclatant, les a tués sur le coup. Ils gisent horriblement brûlés, défigurés, sur le sol jonché de pierraille. Viande morte et frusques puantes grillant toujours, de conserve, en dégageant une fumée noire. Aussi malodorante que l’étaient les vivants!


  Joue rougie par une légère brûlure de proximité, Éric sanglote:


  —J’y ai cru, Vany! J’ai vraiment cru que tu allais baiser avec eux, comme ça, presque volontairement…


  —Et qu’est-ce qui t’a fait le plus souffrir, petit coq? L’idée d’un triple viol subi par une victime? Ou celle d’une triple partie de jambes en l’air… accordée par une nymphomane avec sa collaboration enthousiaste?


  —Vany…


  —Il n’y a pas de Vany! Après tout, toi aussi, tu as commencé par me violer! Au lieu de me tuer, d’accord, c’est ta circonstance atténuante! Mais j’y ai pris du plaisir! Alors, pourquoi pas avec ces ordures? Et je suis bien certaine que c’est ça qui t’aurait fait le plus souffrir! Mais tu me connais mal, petit coq! Je ne suis pas le genre de poule qui fait le bonheur de toute la basse-cour…


  Avec une brutalité calculée:


  —Tu es grand et costaud, mais pas si dur que tu cherches à le paraître! Si l’événement se reproduit, dans d’autres circonstances, jure-moi que jamais… jamais plus tu n’envisageras de te suicider! Inutilement puisque ta mort n’aurait pas empêché quoi que ce soit…


  Il concède:


  —Ni n’aurait rien changé, c’est vrai… mais j’ignorais que ton pistolaser comportait ce dispositif de destruction…


  —… télécommandé par un micro-émetteur incorporé à cette jolie boucle!


  —La prochaine fois… s’il y a une prochaine fois… il faudra trouver autre chose… Espérons qu’il n’y aura pas de prochaine fois!


  Il la regarde, avec une certaine curiosité, raccrocher deux ou trois petits sacs aux mousquetons prévus à cet effet. Mais elle ne lui offre aucune explication et il n’en demande aucune tandis qu’elle sangle, à même sa peau, la ceinture à laquelle pend aussi le pistolaser du nommé Doug.


  Très ample et assez informe, la robe de crépelon couvre efficacement le tout. Quelques étincelles issues de l’explosion y ont pratiqué des petits trous, comme des brûlures de cigarette.


  —Au moins, avec ça, elle fera moins neuf… et sans doute plus convaincante… pour une paysanne!


  —Même dans cette défroque… tu n’auras jamais l’air d’une paysanne!


  —Attends…


  D’un de ses petits sacs, encore moins volumineux que celui qui a contenu la robe de crépelon, elle sort un miroir carré, quelques minitubes de cosmétique qu’elle utilise rapidement, habilement, pour transformer son visage. Deux taches rouges, haut plaquées sur les pommettes, de légers cernes sous les yeux, quelques traits çà et là, une coiffure bouleversée modifient suffisamment son expression pour la rendre méconnaissable, à première vue. Tout en lui procurant un teint de plein air assez réaliste.


  —Et maintenant?


  —Maintenant… avec ce petit air candide que tu te paies… tu, es le prototype même de la jeune paysanne en bonne santé! Mais ils n’en auront jamais vu d’aussi jolie…


  —La beauté est dans l’œil de l’observateur autant et plus que dans l’objet observé. Ils me regarderont avec d’autres yeux que les tiens!


  —S’ils te regardent avec les mêmes yeux que ces trois charognards… je les tue!


  Vanessa émet un rire léger, sur trois notes.


  —Je ne me laisserai pas surprendre dans le même costume qu’à l’arrivée de ces trois charognards! Et sous cette défroque, comme tu dis… je n’éveillerais même pas l’attention d’un naufragé sevré de femmes depuis dix ans… sur une île déserte!


  Elle virevolte, soulevant en corolle, autour d’elle, la robe informe. Il murmure:


  —Montre-leur tes jambes comme tu viens de le faire et je te jure qu’on aura d’autres problèmes!


  —Je m’en garderai bien… mais parlant de charognards…


  Elle ramasse un des sacs-musettes de grosse toile que les trois hommes portaient sur l’épaule, l’ouvre et se détourne, blême sous ses couleurs d’emprunt. Il se penche, auprès d’elle, et fait de même, avec un haut-le-cœur.


  De l’intérieur du sac, émane une odeur impossible à décrire. Celle d’un morceau de viande salée, fumée, boucanée. D’une horrible teinte livide. Identifiable, cependant, pour ce qu’elle est: la cuisse d’un enfant tué récemment par les trois noctueurs, et mise de côté pour des jours moins fastes.


  Vanessa chuchote, la gorge nouée:


  —Nous ne sommes pas encore sortis de la ville et je sais, déjà, qu’il y a toujours des noctueurs! Et qu’ils tuent toujours les gosses assez malheureux ou assez fous pour leur tomber sous la patte!


  Avec une sauvage résolution:


  —Allons-y, Éric! Allons-y et surtout… passons! Je veux tout voir et tout savoir… Tout ce qu’on me cache sous des chiffres truqués et des rapports toujours positifs!


  Ils remontent sur le scootélec dont Éric reprend les commandes. Pas une patrouille de V.G.U. ne laisserait filer sans l’arrêter, ne fût-ce que pour s’offrir une pinte de bon sang, un couple dont la femme conduirait le véhicule!


  Rapidement, ils regagnent la chaussée. S’intègrent au courant fluide de la circulation qui s’écoule, à bonne vitesse, vers la sortie de la mégalopole.


  Une fois passés le dégoût, la vague d’écœurement qui l’a submergée, Vanessa ressent comme une monstrueuse et paradoxale allégresse.


  Allégresse, oui. De replonger ainsi dans le milieu où elle est née, et qui durant trente ans, fut le sien. Son milieu. Le seul vrai. Où elle peut se retrouver, l’arme au poing, dans sa peau de battante et de combattante.


  Monstrueux, immonde, implacable… Mais où viols et violences se perpètrent, du moins, à visages découverts!


  Son milieu.


  Beaucoup plus que cette «cour» aux mille raffinements sophistiqués du haut de laquelle, depuis deux ans, elle s’efforce de refaire le monde.


  CHAPITRE VIII


  Plusieurs centaines de mètres avant la «porte» de la ville, se concrétise la certitude que les V.G.U. s’y livrent, ce matin, à un «filtrage» méthodique des voyageurs sortants.


  De l’autre côté de la murette médiane de bétoplast, le flot montant circule avec son habituelle fluidité, alors qu’aux approches de la sortie, le flot descendant se fige sur trois files en bouchon serré, de plus en plus compact à mesure que les trois queues s’allongent et que l’impatience générale agglomère les véhicules en un chapelet continu, qui avance au pas sous l’ardeur d’un soleil plutôt malvenu en la circonstance!


  Vanessa reçoit, cinq sur cinq, le champ psychique de cette impatience qui ne s’exprime pas, malgré la température croissante et la sueur qui coule sur les visages. Elle veut en avoir le cœur net. Elle amorce dans un soupir:


  —Qu’est-ce qu’ils ont encore trouvé pour nous emmerder?


  Elle a parlé très bas, mais l’effet produit est assez extraordinaire.


  Comme ils occupent la file centrale, à droite et à gauche, devant, derrière, naît et meurt une vague, très vague rumeur de réprobation. Qu’elle «reçoit», de même, plus qu’elle n’entend. Telle une onde irrépressible de peur et de haine que diffusent, simultanément, les regards assassins, furtifs, braqués sur elle.


  L’unique occupant du scootélec stationné à leur gauche sursaute violemment, darde un coup d’œil plein d’appréhension vers la «porte» qui se rapproche et déplace latéralement son engin, d’un effort brusque, avant de s’écarter d’eux au maximum.


  Tandis que du siège de la vieille S.S. aménagée en camionnette stoppée à leur droite, descend, dans un chuchotement virulent, quoique presque imperceptible:


  —Tu lui dis de fermer sa gueule, à ta pute? Ou tu veux qu’elle nous flanque tous dans la merde?


  Vanessa sent le raidissement instinctif d’Éric . Le calme d’une pression de main. Il grince entre ses dents, par-dessus son épaule:


  —Ouais, tu la fermes, ta gueule, connasse, ou tu veux que je te tanne le cuir?


  Puis, au conducteur de la camionnette:


  —Pas d’offense, compagnon! Pour une fois que je l’emmène en ville…


  L’homme se penche, confidentiel.


  —Pas d’offense non plus, compagnon! Mais si tu veux pas d’emmerdes, laisse ta pute à la maison, quand tu montes en ville pour tes affaires!


  Ses petits yeux striés de veinules prennent une expression égrillarde.


  —Á moins que tu la prêtes à tes partenaires… pour faciliter la discussion? D’après ce qu’on voit de ses brancards, il doit faire bon s’y atteler!


  De nouveau, Vanessa enregistre le sursaut d’Éric. Léger. Presque insensible. Juste une infime réaction instinctive avant de réagir en conformité avec les mœurs de l’époque:


  —Tu les couvres, tes brancards, salope? Qu’est-ce que tu cherches? Á me foutre une bagarre sur les bras?


  Histoire de voir, elle ose protester, faiblement:


  —Mais comment veux-tu… assise comme ça, sur la selle…


  —Démerde-toi, c’est tout!


  —Et si la robe se prend dans les rayons…


  —C’est toi qui vas prendre autre chose sur le coin de la gueule, si tu continues à me faire chier!


  Le conducteur de la camionnette approuve sobrement:


  —Bravo! Ça, c’est parler en homme! On les laisse l’ouvrir une fois de trop, et c’est elles qui vous montent dessus!


  Dans un gros rire viscéral:


  —Le monde renversé, pas vrai?


  Sans cesser de loucher, le regard allumé, sur les cuisses de Vanessa, haut découvertes par sa position précaire sur le tansad.


  Il ne la quitte pas des yeux, le souffle court, tandis qu’elle s’efforce, maladroitement, d’envelopper ses jambes dans les pans de son ample robe. Déjà difficile, en faisant du surplace ou en avançant au pas. Dès qu’ils vont redémarrer…


  S’ils redémarrent!


  Le concert en sourdine de tous ces moteurs presque silencieux tournant au ralenti prend soudain, dans la tête de Vanessa, un volume disproportionné. Invraisemblable. Elle sait que le tumulte est en elle, qui bat à ses tempes au rythme des pulsations de son cœur emballé. Ferme les yeux comme pour se retrancher, seule avec elle-même, dans son enfer intérieur.


  Encore un point sur lequel, visiblement, depuis plus de vingt-quatre mois, proches collaborateurs, Frank Green en tête, et médias reconstitués l’ont systématiquement mystifiée…


  Même si, à la «cour», les femmes, objets de plaisir et de standing, jouissent du statut des choses précieuses que l’on protège non pour elle-même, mais pour leur valeur marchande, et paraissent fort bien s’en accommoder, la condition féminine, pendant ces deux ans, ne s’est pas améliorée, au contraire. Elle est restée ce qu’elle était, au temps où Vanessa combattait dans la jungle de pierre des quartiers en ruine de la mégalopole.


  Elle est restée ce qu’elle était dans un monde supposé plus humain, plus «normal»… ou qu’on s’est acharné, depuis deux ans, à lui dépeindre comme tel.


  D’ailleurs, qu’est-ce qu’un monde «normal»? Et qui en fixe les normes?


  Restée toi-même éloignée du «terrain» trop longtemps, hein, Vanessa? Coupée trop longtemps de l’extérieur, dans ce cocon doré où l’on te faisait croire que tous tes efforts servaient à quelque chose…


  Elle relève les paupières alors que la triple colonne redémarre et que pour une raison quelconque, la camionnette prend du retard sur leur file. Un soulagement que de laisser en arrière son conducteur aux petits yeux porcins, dont le regard semble projeter de la boue sur tout ce qu’il touche…


  La «porte» finalement en vue, par-delà les quelques S.S. et les scootélecs et autres deux, trois ou quatre roues qui les en séparent encore: un endroit spécialement aménagé où chaque véhicule doit passer entre les pôles d’un dispositif électrostatique monté de telle sorte que toute tentative de forcer le barrage sans que l’un des V.G.U. de service ait coupé le courant ferme automatiquement le circuit et foudroie sur place les malheureux assez dingues ou assez ignorants pour défier le système!


  Quant aux V.G.U. de service, ils se sont multipliés aujourd’hui. En fait, ils sont une vingtaine, dont un haut gradé qui se promène de long en large, le geste imposant, le regard souverain.


  D’un mouvement de sa main gantée, le V.G.U. préposé au maniement du barrage abaisse une manette, les signaux s’inversent, quelques véhicules passent entre les pylônes provisoirement débranchés du circuit électrostatique et disparaissent, en pleine accélération… Un autre mouvement, les signaux changent derechef, indiquant la remise sous tension du barrage, tandis que les V.G.U. inspectent une nouvelle brochette…


  Ils s’attardent plus particulièrement autour d’un de ces rares conducteurs qui soit également accompagné d’une femme. Elle est jeune, mais petite, rougeaude, fessue, tétonnière, et deux des gardes se paient une pinte de bon sang à la tripoter de leurs grosses pattes, pendant qu’elle éclate d’un rire imbécile.


  Et qu’un troisième V.G.U. lance à l’intention de l’homme:


  —Avec tout ce qu’elle trimbale… on se demande si elle transporte pas des denrées prohibées! Faut qu’on vérifie mieux que ça…


  Le compagnon de la fille rit plus fort que tout le monde. Se range docilement sur le parking latéral alors que les trois types s’engouffrent avec leur «suspecte» dans le poste de garde, un bâtiment spacieux sis en marge de la «porte».


  Vanessa s’étonne:


  —C’est comme ça tous les jours, aux sorties de la ville?


  —Jamais… excepté de temps à autre… par surprise… et quand ils recherchent quelqu’un… Alors, le piquet de garde habituel reçoit de gros renforts… et ça peut durer des heures!


  —Si je ne suis pas complètement idiote… ces trois types vont se taper la fille, et là non plus, personne ne l’ouvre!


  —Personne ne peut l’ouvrir… jamais… face aux V.G.U., Vanessa… Surtout pas quand ils sont nombreux et qu’ils décident d’exercer leur droit de cuissage…


  —Un droit que je n’ai vu figurer nulle part dans la liste de leurs attributions!


  Il secoue désespérément la tête.


  —J’admire ton sens de l’humour… mais tu ne vas pas avoir d’autre solution que de révéler ton identité, Vanessa… et je dirai que je ne te connais pas… que je t’ai prise en stop…


  —Mais nous serons bloqués… ramenés au palais… séparés… et j’aurai beau donner des ordres, à ton sujet, ils trouveront toujours le moyen de les enfreindre, si ça les arrange. Tu ne crois pas qu’en piquant brusquement à travers les terres…


  —Elles sont truffées de pièges, Vanessa, et quand ils contrôlent les portes, toute la ville est cernée par la troupe… Des patrouilles rapides… avec ordre de tirer à vue sur quiconque n’emprunte pas les voies officiellement agréées…


  —Mais de quels effectifs faut-il qu’ils disposent pour pouvoir faire ça?


  Il va répondre, dans le même registre chuchoté, quand les véhicules qui les précèdent reçoivent le feu vert, à leur tour, et qu’un des V.G.U. les désigne du doigt, en lançant d’une voix forte:


  —Vous deux, là-bas… Assez de messes basses et avancez… seuls… jusqu’ici!


  Claquant des talons, dans un garde-à-vous impeccable:


  —Couple suspect, commandant! Á vos ordres!


  Éric feint d’avoir des difficultés avec son engin.


  Glisse à Vanessa, dans un souffle:


  —Si les choses tournent mal… ne m’oblige pas à révéler moi-même ton identité, Vanessa… Ce serait encore pire!


  Elle n’a pas le temps de lui répondre, mais ressent, alors qu’ils laissent, derrière eux, les trois files parallèles, une chaleur étrange dans tout le corps. Ce qu’il la menace de faire, c’est de se sacrifier, pour lui épargner de connaître le sort de la petite rougeaude… si elle ne se décide pas à le sacrifier elle-même. Qu’il existe encore, dans ce monde pourri, ne fût-ce qu’un homme capable d’agir comme ça…


  Les voilà coincés, elle et lui, dans une sorte de sas étanche. Avec, derrière eux, l’obstacle infranchissable des trois files de véhicules actuellement paralysées. Devant eux, le barrage sous tension. Autour d’eux, les V.G.U. attentifs, intrigués, sur le qui-vive. Avec leur commandant, un grand type d’âge moyen, resté très mince, bien pris dans son uniforme de bonne coupe, le regard froid et pâle, la main au repos sur la crosse du pistolaser.


  —Éric?


  Non sans une nuance d’incrédulité, porteuse de questions implicites.


  —Pour vous servir, commandant!


  Sous la menace latente des armes braquées autour de lui, sans agressivité particulière, Éric cueille son pistolaser, du bout des doigts, l’offre, crosse la première, au commandant qui le refuse d’un geste. Montrant Vanessa d’un petit coup de menton.


  —Une amie à toi?


  Éric se retourne, le visage indifférent et presque étonné, comme s’il découvrait, pour la première fois, la femme assise sur son siège arrière.


  —Pas exactement… Une fille que j’ai ramassée, ce matin… Qui retourne chez elle, à la campagne…


  Le galonné approuve, l’expression rêveuse.


  —De sorte que tu ne la connais pas du tout?


  —Non, bien sûr!


  —Elle a… de quoi payer?


  Éric se penche en avant, avec une lourde œillade d’homme à homme.


  —Tu me connais, commandant! C’est la première chose que j’ai vérifiée… avant de la prendre à mon bord! Donnant, donnant, telle est ma devise!


  —Et… elle a de quoi donner?


  —Beaucoup plus, sous cette robe informe, qu’il n’apparaît au premier regard, et surtout… de bien meilleure qualité que dans le cas du boudin emballé par tes gars, tout à l’heure!


  Éric a parlé suffisamment fort pour que les gardes les plus proches s’esclaffent grassement, et que ses propos ne risquent pas d’échapper aux oreilles de Vanessa.


  Vers qui s’avance à présent le galonné, les paupières plissées, le pas dansant.


  —On peut voir?


  D’instinct, Vanessa s’inspire de la conduite des jeunes paysannes, quand elles se trouvent confrontées à quelque personnage important. Elle se hâte de quitter le siège du scootélec, afin de saluer bien bas l’homme en uniforme. S’empêtre dans sa robe en lançant une jambe par-dessus la selle et se débrouille pour présenter, dans sa prétendue maladresse, un maximum de peau dénudée.


  Lorsque, trébuchant sur place, elle peut exécuter, enfin, sa révérence, c’est pour offrir, au regard qui plonge, une vue édifiante sur les profondeurs de son décolleté.


  —Comment t’appelles-tu, petite?


  —Fanny… Pour vous servir, commandant!


  Il rit, débonnaire, de ce mot qui va si bien au-devant de ses intentions. Elle s’est redressée et se tient cambrée, devant lui, la posture à la fois gauche et provocante, la poitrine en valeur sous le tissu fripé, les yeux modestement baissés, l’expression coquette et godiche et pleine d’attente… car il paraît évident qu’une jeune paysanne ne peut que se sentir honorée d’avoir retenu l’attention d’un commandant de la Garde Urbaine…


  Qui relève, narines palpitantes:


  —Pour me servir, hein, Fanny?


  Puis, tournant brusquement les talons, se dirige, à grands pas, vers le poste de garde.


  —Suis-moi! Toi aussi, Éric!


  Ordonnant à ses hommes:


  —Sorties interrompues pour une demi-heure environ! Qu’ils patientent!


  Éric et Vanessa échangent un regard, au passage. Elle le sent prêt à tout. Lui adresse un petit signe négatif, de la tête, un autre petit signe apaisant, de la main. Qu’il patiente, lui aussi! Comme tous ces moutons cloués sur la route, en files toujours plus longues, sous l’ardeur croissante du soleil, par le caprice d’un haut gradé!


  Bienvenue après cette chaleur lourde qui règne au-dehors, la fraîcheur du poste de garde leur tombe sur les épaules. Derrière sa baie d’observation à l’épreuve des projectiles courants, balles comprises, le préposé au maniement du barrage électrostatique rectifie la position quand passe son supérieur. Sans la moindre réaction perceptible. Tout dans le cadre d’une journée de travail…


  Éric sursaute en apercevant, au mur de cette première salle, le portrait officiel de Vanessa, désormais présent, à travers tout le pays, dans tous les locaux gouvernementaux. Le traitement holographique en 3-D de «Madame le Président» donne à son effigie un relief, une profondeur, une vie extraordinaire. On croirait qu’elle va parler.


  Il se reporte à l’original et constate que d’une façon ou d’une autre, Vanessa ne se ressemble pas. Ce maquillage savant et Dieu merci, thermostable qu’elle s’est appliquée? Un bon appoint, sans doute, mais aussi, mais surtout… la bouche entrouverte et les yeux écarquillés, l’expression d’une parfaite bécasse, les pieds légèrement en dedans modifiant sa démarche, elle ne joue pas le rôle de la paysanne, elle est la paysanne et malgré l’hologramme affiché, ne risque guère d’être reconnue…


  Alors qu’ils remontent un couloir, une fille émerge, en achevant de se rhabiller, d’une des pièces latérales. Les cheveux dans les yeux, l’air dégoûté, elle n’oublie pas, malgré tout, de saluer le commandant. Grogne en croisant Vanessa:


  —T’as de la veine, t’as tiré le bon numéro! Moi, avec ces porcs…


  Á travers un autre battant clos, filtre une rumeur animale ponctuée des éclats de rire caractéristiques de la dernière fille embarquée, la petite rougeaude. Enfin, devant la porte de la dernière pièce, le gradé s’assure, d’un coup d’œil, que le corridor est désert, tend une large paume dans laquelle Éric dépose, en rouleau compact, des billets bleus de la nouvelle monnaie nationale, que le commandant escamote avec un brio trahissant une longue pratique!


  —Tu l’attends pour la reprendre en croupe? Ou elle continuera son voyage avec quelqu’un d’autre?


  Deux boules de muscle encadrent brièvement le visage d’Éric, à l’articulation de ses mâchoires soudées. Seul, le désir bestial qui commence à transpirer sur les traits du commandant l’empêche de remarquer le ton artificiel de son interlocuteur, lorsqu’il déclare:


  —Je préfère l’attendre… J’ai une facture à encaisser, ne l’oublie pas… Tu me laisseras utiliser ta pièce… quand tu en auras fini avec elle?


  Le commandant, qui ne tient plus en place, se fend d’un rire fêlé.


  —Sacré Éric! Toi, au moins, tu perds jamais le nord!


  Vanessa pénètre, la première, dans une pièce assez spacieuse dont le meuble essentiel est une large couche recouverte d’un drap noir. Le commandant claque la porte derrière eux. S’y adosse.


  —Déshabille-toi!


  —Comme ça? Si vite?


  —Á poil, je te dis! J’ai pas toute ma journée devant moi! Á poil et couche-toi là-dessus!


  —Sur ce drap noir!


  Il ricane, la voix sourde, en bouclant la porte:


  —Rien de tel qu’un fond noir pour faire ressortir une peau blanche!


  Elle glousse stupidement:


  —Moi, je serais plutôt bronzée…


  —Pas sur un drap noir!


  Dans un rire aigu, presque sénile:


  —Et quand je trouve une noire aussi baisable que toi… je fais le contraire! Allez! Déshabille-toi!


  Elle abaisse, tirant démesurément sur son encolure, la partie supérieure de la robe de crépelon. Dénudant ses seins parfaits, haut perchés, dont le spectacle accélère le souffle de l’homme. Fébrilement, il dégrafe son ceinturon, le jette, à la volée, sur un fauteuil proche de la porte.


  Avec le pistolaser dans son étui.


  Posément, Vanessa retrousse l’ample robe, découvrant mollets, genoux, cuisses, en une lente ascension, tandis qu’il déboutonne, frénétiquement, son uniforme.


  La tunique s’abat sur le ceinturon, plaçant provisoirement le pistolaser hors de sa portée. Pantelant, il râle à fond de gorge:


  —Première fois que j’en saute une foutue comme toi! Enlève tout! Tout!


  —Même ça?


  Il reste interdit, bouche ouverte, face au pistolaser qu’elle vient d’arracher à la ceinture sanglée autour de sa taille, à même la peau, sous les plis de l’étoffe moussante.


  —Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est…


  Elle gouaille, remontant, d’une main, le haut de sa robe, l’autre main, celle qui braque le pistolaser, ferme comme un bloc de bétoplast.


  —C’est un pistolaser en parfait état de marche, amour bleu! Un joli petit pistolaser qui va te griller la couenne si tu ne fais pas exactement ce que je vais te dire!


  Il essaie de répondre et n’y parvient pas. Malade de frustration. Stupéfié par la transformation brutale du comportement de la «paysanne».


  Puis quelqu’un frappe doucement, derrière lui, au battant clos. Il avale une gorgée de salive en tirant du cou, tandis qu’une lueur d’espoir et de ruse filtre dans son regard.


  Le canon du pistolaser lui atterrit, sans douceur, entre les deux yeux. Vanessa grince entre ses dents:


  —Crie-leur que tout va bien! Qu’ils te laissent baiser tranquille!


  Le commandant s’exécute, la voix méconnaissable.


  Vanessa reconnaît immédiatement, en revanche, celle qui répond, sans crier, à travers la porte:


  —C’est moi, Vany! Ouvre!


  Le canon du pistolaser percute sauvagement, pour la seconde fois, le front de l’homme terrorisé.


  —Fais ce qu’il dit!


  Un instant plus tard, Éric se glisse à l’intérieur de la pièce.


  —Je suis revenu tout de suite écouter à la porte… Je serais passé au travers plutôt que de laisser cette ordure te…


  Vanessa éclate de rire en voyant le commandant rouler des yeux subitement lucides qui font la navette entre leurs deux visages.


  —Une attitude bien périmée, prince Éric! J’aurais voulu t’éviter de griller tes vaisseaux, mais puisque tu y tiens… bienvenue à bord, mon petit coq!


  CHAPITRE IX


  Posément, Vanessa reboucle son ceinturon pardessus sa robe. Rengaine son pistolaser et ramasse, en passant, l’arme d’un commandant de V.G.U. particulièrement peu représentatif, dans ses sous-vêtements, de l’importance et de la dignité de son grade.


  Elle entrebâille la porte. Juste assez pour voir les trois gardes ressortir de cette autre pièce en rajustant leurs baudriers. Avec la petite rougeaude sommairement revêtue qui rit toujours de son rire imbécile.


  S’enchaînent, alors que la petite troupe repart vers l’extérieur:


  —T’as pas été déçue, hein, boudin?


  —Trois beaux mecs comme nous, en une seule séance!


  —Pas surfaite, la réputation de la G.U.!


  —Tu nous enverras des copines!


  —Et puis faudra revenir nous voir…


  L’épaisseur d’une porte étouffe leurs ricanements dans la partie antérieure du poste de garde. Avec les fusées suraiguës, hystériques, du rire de la petite boulotte.


  Doucement, Vanessa referme la porte entrebâillée. Articule:


  —Nous allons sortir d’ici, commandant de mon cœur! Tu feras strictement ce qu’on te dira de faire. Deux pistolasers seront braqués, en permanence, sur ta précieuse carcasse. Á la moindre fausse manœuvre… de ta part ou de la part d’un de tes hommes… tu sais ce qui se passera! Bien reçu, don Juan?


  Incapable de répondre, l’homme acquiesce d’un signe de tête. Vanessa conclut:


  —O.K., allons-y! Et tâche de retrouver ta langue, quand il le faudra! Sinon, tu connais les conséquences!


  Le couloir est désert. Ainsi, semble-t-il, que les pièces latérales. Mais derrière Vanessa qui avance lentement, le canon d’un pistolaser fermement pressé dans le dos du commandant, avance lentement Éric, à reculons, l’arme prête.


  Ils débouchent, ainsi, dans le local antérieur du poste où siège un planton désœuvré, se tient le préposé au maniement du barrage. Le planton voit d’abord entrer son commandant. Rigole en constatant le désordre de sa tenue. Réalise, avec un léger décalage, qu’il s’agit de son commandant. Comprend qu’il doit se passer quelque chose. Esquisse un geste vers son pistolaser.


  Et c’est le commandant lui-même qui s’étrangle:


  —Stop, Miller! Faites exactement ce qu’on vous dit, tous les deux! Il y va de ma vie!


  Vanessa murmure:


  —Bravo, mon petit commandant!


  Et se relaxe intérieurement. Dans une certaine mesure. L’héroïsme gratuit n’est pas, en principe, le fait des V.G.U.! Surtout des hauts gradés qui ont atteint, avec leurs galons, un statut des plus confortables. Trop à perdre! Et visiblement, ils ne sont pas tombés sur une exception.


  Á l’homme figé près de sa baie d’observation, elle ordonne:


  —Abaisse ta manette!


  Bien dressé, le V.G.U. consulte son supérieur du regard. Reçoit le feu vert. S’exécute.


  Laissant le commandant sous la surveillance d’Éric, Vanessa marche jusque-là. S’assure, d’un coup d’œil, que le barrage électrostatique est éteint. Lâche une courte giclée de lumière cohérente dont le puissant pouvoir thermique fond en un bloc informe la manette et son support. Assomme calmement le préposé, d’un revers de crosse au niveau de la tempe. Revient vers le planton mort de trouille. Tout cela dans un minimum de temps, avec une économie de mouvement impressionnante qui n’est pas celle de «Madame le Président» mais celle, retrouvée intacte, de l’ancienne Vanessa, la combattante efficace et sauvage des jungles de pierre de la mégalopole.


  En quelques mots incisifs, elle dicte ses instructions. Veille au grain, le doigt sur la détente du pistolaser et le canon du pistolaser à deux doigts de la trogne défaite du commandant alors que celui-ci se racle la gorge, prend son élan et débite, d’une voix redevenue à peu près la sienne, dans le micro de la sono extérieure poussée au maximum de son volume:


  —Ici, le commandant Schmidt… Ordre à tous les hommes… Disposition d’attente et de surveillance… par moitié des effectifs à droite et à gauche de la route… Le barrage est éteint, comme tout le monde peut le voir, et les contrôles sont terminés pour aujourd’hui… Reprise normale de la circulation sortante sur trois files, en bon ordre, je répète: en bon ordre! Exécution!


  Bientôt, de leurs propres postes d’observation, en retrait des fenêtres, ils peuvent suivre la reprise du triple flot qui s’écoule, effectivement, en bon ordre. De crainte qu’au moindre contrôle, ne reprenne le cauchemar de la longue attente… Sur un échange de regards, un petit signe affirmatif, Éric assomme le commandant, d’un coup de crosse en travers de la nuque, et Vanessa fait de même, sans méchanceté, pour le jeune planton déjà plus mort que vif, sous son bel uniforme.


  —Ils s’en tireront avec un bon mal de crâne et quelques points de suture… j’espère! Maintenant, le plus difficile, Éric… Aller jusqu’au scootélec… sans paniquer… sans courir… comme si tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes!


  Il sourit de guingois, le visage tendu, en secouant la tête.


  —Alors passe-moi tes armes que je vais planquer sous mon blouson, Vany… ou remets ton ceinturon sous ta robe! Une femme avec deux pistolasers… et une paysanne, de surcroît… on risque l’interpellation par un V.G.U. plus zélé… ou moins con que les autres!


  Du bout des doigts, elle souffle un baiser dans sa direction.


  —Bravo, Éric! Une erreur que j’aurais dû penser à ne pas commettre!


  Et c’est toujours Éric qui, en sortant du poste, pense à lancer, d’une voix forte, vers l’intérieur de la bâtisse:


  —Au revoir, commandant! Á très bientôt!


  Puis c’est le court trajet jusqu’au scootélec rangé sur le parking, en marge de la chaussée. Pas plus de trente mètres à parcourir, mais qui paraissent des kilomètres. Éric parle à mi-voix, l’attitude impérieuse, et Vanessa l’écoute, les yeux baissés. Sous le regard des plus proches V.G.U. alignés de dix en dix mètres, des deux côtés de la route, et dont les traits expriment, vaguement, le doute qui les habite. L’un d’entre eux –un officier subalterne– jette, à deux reprises, un coup d’œil vers le poste de garde. Porte la main au walkie-talkie pendu à sa ceinture. Hésite encore. C’était bien la voix du commandant, et ses ordres étaient formels…


  Plus qu’une quinzaine, une douzaine de mètres jusqu’au scootélec, toujours du même pas tranquille… en repoussant la tentation folle de forcer l’allure… de bondir en selle… de se lancer comme des fous dans l’écoulement paisible des véhicules…


  Sans relever les yeux, Vanessa chuchote:


  —Je sens leur malaise, Éric… Qu’est-ce qui peut bien leur sembler bizarre?


  Éric s’esclaffe doucement.


  —Sans doute le laps de temps insuffisant écoulé entre la disparition de leur commandant, avec une fille comme toi…


  —… et l’explosion de sa voix dictant une procédure sans doute exceptionnelle?


  —Exactement. On y est presque!


  —Oui… Allons-y… Toujours en souplesse…


  C’est elle qui le dit. Mais c’est elle, aussi, qui doit réprimer, in extremis, le réflexe naturel de l’ancienne Vanessa: celui qui consisterait à s’asseoir aux commandes et démarrer, sec. Pour louvoyer follement, comme elle sait si bien le faire, entre les véhicules à la queue leu leu, piaffant d’impatience aux mains de leurs conducteurs libérés, avides d’espace…


  Naturellement, elle laisse la place à Éric et califourchonne le tansad en offrant, sciemment, aux proches spectateurs une ultime vision de ses jambes découvertes jusqu’en haut des cuisses… Vision qui stoppe, entre autres activités, l’ascension du walkie-talkie vers la bouche de l’officier subalterne.


  Vanessa murmure:


  —En avant, Éric, c’est le moment ou jamais… Décolle en douceur… et puis fonce!


  Elle se retourne alors qu’il démarre. Elle regarde, en quittant le parking, l’officier subalterne élever enfin, avec une lenteur de mauvais rêve ou d’effet cinématographique, l’émetteur-récepteur jusqu’à sa bouche. Et parler. Avec assez de véhémence pour qu’elle puisse, d’où elle est, voir bouger ses lèvres. Puis attendre et parler encore, sans cesser de les suivre des yeux. Crier finalement quelque chose aux deux hommes situés à sa gauche et à sa droite et partir, à grands pas, vers le poste de garde.


  Cramponnée au large dos de son compagnon, elle se hisse sur ses étriers pour lui communiquer la nouvelle. Ajoute:


  —Tu te ranges sur le côté, et on fait comme ce matin, en ville?


  Par-dessus son épaule, il renvoie:


  —Attends, je vais te montrer que je ne suis pas trop maladroit, moi non plus!


  Et se lance dans un gymkhana entre obstacles mobiles qui sans épater Vanessa, la surprend. Ce qu’il n’a pas en audace et en virtuosité, il le compense par une force musculaire qui lui permet d’arracher au sol l’avant du scootélec, chaque fois qu’il le faut pour changer de piste…


  Serpentant ainsi, d’une file à l’autre et entre les files, ils ont laissé, derrière eux, des dizaines de kilomètres, des centaines de véhicules, lorsque se font entendre, loin dans leur sillage, les sirènes enragées des Superélectra Spéciales de la Garde Urbaine.


  Dressée, de nouveau, sur ses étriers, elle crie:


  —On devrait pas tarder à prendre la tête, non?


  —On devrait!


  Elle imagine, à distance de plus en plus réduite, derrière eux, les efforts déployés par les véhicules disparates pour se serrer, s’insérer, en catastrophe, dans les files latérales, afin de laisser la piste centrale à la disposition des V.G.U. qui les talonnent. Et c’est avec un drôle de sourire qu’elle commence à détacher, d’un chapelet suspendu à sa ceinture, des grains adhésifs qu’elle plaque, au vol, sur carrosseries et carénages.


  Ils atteignent enfin le peloton de tête, leur scootélec surgonflé commençant à lutter de vitesse avec les plus rapides.


  C’est alors que Vanessa presse un autre contact de la grosse boucle ornementale de sa ceinture, et dans un seul bang collectif, explosent, derrière eux, les pétards télédétonés qu’elle a collés, au passage, sur une quinzaine de véhicules. Véritables minibombes à la déflagration plus sonore que réellement dangereuse, ils n’en occasionnent pas moins, chez de nombreux conducteurs, des réactions nerveuses qui se traduisent, immédiatement, par des embardées, des chocs, des accrochages, le grincement désespéré des coups de freins et la clameur de métal tordu, torturé, des carambolages en série.


  Simultanément, les sirènes des V.G.U. montent jusqu’à un paroxysme désespéré. Presque insoutenable. Comme si, poussées au maximum de leur volume, elles hurlaient la terreur des hommes, face à la perspective subitement évidente de la collision et de ses suites probables.


  Puis elles se taisent. Une ou plusieurs des Superélectra Spéciales de la Garde Urbaine se sont-elles effectivement plantées, sur leur élan, dans le barrage façon Vanessa? Ou bien ont-elles pu stopper à temps pour éviter le plus gros de la casse?


  Toujours lucide, Vanessa vocifère, dans le vent de leur accélération constante:


  —Double-moi tous ces traînards! Et sortons d’ici… le plus vite possible! Il ne faut pas qu’on reste sur cette saloperie de route!


  Il rattrape et dépasse, l’un après l’autre, les derniers véhicules en piste. Bientôt, ils sont seuls, à perte de vue, sur la chaussée dégagée. Qu’ils abandonnent au bout de quelques kilomètres pour se perdre dans un paysage riche en bosquets et en ruines susceptibles de leur fournir un couvert efficace.


  Ils optent pour les restes d’une vieille église dont ils escaladent le clocher croulant, après avoir dissimulé le scootélec dans les proches broussailles. C’est du haut de ce perchoir qu’ils peuvent suivre l’apparition, dans leur coin de ciel, d’une «Libellule 53» de la Garde Urbaine. L’observent tandis que le petit appareil volant quadriplace, fantastiquement maniable, s’abat comme un rapace à proximité du scootélec repéré par ses occupants sur une petite route.


  Ils peuvent même suivre toute la scène, à l’aide des miniprismatiques pliantes qui font partie des gadgets accrochés à la ceinture de Vanessa.


  L’homme proteste faiblement, se fait expédier dans le fossé, d’une bourrade, alors que deux des V.G.U. culbutent, sur un tas de cailloux, sa compagne résignée, qui n’essaie même pas de se débattre.


  Á Vanessa qui émet une sorte de feulement issu du fond de la gorge, Éric précise, très calme:


  —Le scénario classique, Vany… C’est évidemment nous qu’ils cherchent… mais tombant sur un couple qui n’est pas nous… ils se paient sur la femelle, comme ça, en passant… et ce pauvre bougre qu’ils viennent d’assommer a eu bien du courage d’esquisser, même, un semblant d’objection… C’est assez rare pour valoir la peine d’être souligné!


  Non sans un haussement d’épaules plein de philosophie:


  —Autant de gagné pour nous, Vanessa! Quelles que soient leurs consignes, l’appétit sexuel des V.G.U. passera toujours avant l’objet de leurs recherches… Tu as vu ça, au poste de garde? Tu crois qu’on s’en serait tirés si le commandant n’avait eu, d’abord, furieusement envie de te sauter?


  Le petit éclat de rire qui suit se fêle bizarrement, dans sa gorge.


  —D’ailleurs, parlant de ça…


  Elle le contemple, incrédule. Mesure l’accélération progressive de son souffle, l’intensité du regard qui la déshabille et s’attache, avec insistance, aux pointes saillantes de ses seins, à travers la robe déchirée. Elle s’étrangle à son tour:


  —C’est pas vrai! Tu n’y penses pas! Pas maintenant! Essaie un peu de me toucher!


  Il la rattrape alors qu’elle dégringole, téméraire, du haut de leur observatoire, et tous deux s’écroulent au milieu de la nef, couchant sous eux les folles graminées qui remplacent, depuis quelques décennies, les dalles récupérées par les gens d’alentour.


  Vanessa résiste, haletant sa rage à la face du mâle, mais il la submerge de sa force et de son poids supérieurs et le genou prêt à frapper retombe de lui-même, sous la contagion du désir qui livre la femme consentante à l’assaut qu’elle refusait, d’abord, de toutes ses forces.


  Bientôt, tout s’estompe et disparaît, autour d’eux, dans le tourbillon d’un plaisir partagé, oublieux des réalités du monde extérieur et des périls qui peuvent s’abattre, à chaque instant, sur leur couple exposé, sans défense, emporté, sans rémission, par l’instinct ancestral de perpétuation de l’espèce…


  *

  * *


  Elle est assise, le dos au mur, et la tête du garçon allongé repose douillettement sur sa cuisse. Ils mâchent, sans enthousiasme, la seule nourriture qu’ils aient présentement à leur disposition: deux pains de protéines synthétiques tirés de la sacoche du scootélec. Sans le moindre produit aromatique pour donner à la pâte nutritive, parfaitement insipide, une saveur tant soit peu stimulante!


  Leur pensée, il est vrai, se meut bien loin de ces contingences matérielles. Éric suggère:


  —Tu ne dis rien, Vany. Tu m’en veux de t’avoir… forcée comme ça? Je ne sais pas ce qui m’a pris…


  Elle ravale une première réponse instinctive. Murmure en lui caressant les cheveux:


  —Je t’en ai voulu… affreusement… C’était si soudain, si… bestial! Surtout après que nous venions d’assister, de loin, à une… manifestation de bestialité encore plus grande!


  La petite dague sanglée, dans son fourreau éjecteur, sur la face interne de son avant-bras, se matérialise, avec un déclic, entre ses doigts agiles. Se pose, légère, sur la gorge d’Éric .


  —Je t’en ai voulu, petit coq, d’avoir été… inspiré, en quelque sorte, par le spectacle d’un viol collectif tel que je pensais qu’il n’en existait plus, depuis la promulgation de la «loi Vanessa»…


  La pointe de la dague taquine, doucement, le cou musclé du garçon.


  —J’aurais même pu te tuer… durant quelques secondes… et puis…


  L’incommensurable, l’irrépressible fatuité masculine reprend le pas, un instant, sur les scrupules et les remords, les inquiétudes précédemment exprimées.


  —Et puis ça t’a été impossible! Parce que toi aussi, tu…


  La dague appuie un peu plus, attirant sur le visage de Vanessa le regard intrigué d’Éric, curieusement inversé par la position qu’il occupe.


  —Exact, Casanova! Parce que moi aussi, je! Si les femmes ne finissaient pas, toujours, par accepter l’effraction du mâle, il y a belle lurette que la race humaine serait éteinte!


  Éloignant sa lame:


  —Je ne t’égorgerai pas aujourd’hui… mais la prochaine fois que tu as envie de moi… essaie de ne pas me faire l’amour comme si tu me faisais la guerre! Essaie que ton désir ne prenne pas la forme d’une agression caractérisée!


  Il glisse ses deux mains sous ses reins, comme s’il avait les poignets liés derrière le dos. Renverse la tête en arrière, sur la cuisse de Vanessa, présentant sa gorge sans protection, sans possibilité de parade.


  —Si tu veux me tuer, fais-le maintenant, chérie… Après, il sera trop tard… Tu ne pourras plus te débarrasser de moi… pendant au moins deux mille ans… quoi qu’il arrive!


  —Tu m’as déjà fait cadeau de ma vie, petit coq! Ne m’offre pas la tienne, par-dessus le marché!


  —Tu pouvais me perdre… en révélant ton identité et m’abandonnant aux mains des V.G.U.! Tu n’as pas de dette envers moi, Vanessa… Nous sommes quittes!


  —C’est-à-dire que nous sommes liés, maintenant… pour le meilleur et pour le pire!


  Ils communient, longuement, dans le même silence. Puis:


  —Que signifiait cet argent glissé dans la paume du commandant, Éric?


  —Oh, ça?


  Il hausse les épaules avec désinvolture.


  —Rien de changé, tu sais… Je suis… j’étais porteur de fonds… d’assez grosses sommes en monnaie gouvernementale, correspondant à… certaines tractations situées par-delà les lois en vigueur… D’où mon autorisation de porter une arme… et la nécessité de graisser, régulièrement… un certain nombre de pattes! C’est comme ça que je pouvais aller et venir sans jamais risquer de grosses emmerdes…


  Elle souligne, rêveuse:


  —Et c’est comme ça que tu aurais pu me tuer… si tu n’y avais renoncé pour diverses raisons personnelles!


  Il ne peut s’empêcher de sourire.


  —Exact! Mais parlant de lois… qu’est-ce que c’est que cette «loi Vanessa» que tu as citée tout à l’heure?


  Elle fronce les sourcils, perplexe.


  —Cette loi que j’ai fait promulguer, il y a plus d’un an… et qui fait du viol un crime passible de très lourdes peines!


  Du coup, il se redresse afin de la regarder dans les yeux, l’expression ambiguë.


  —Inconnue au bataillon, Vanessa! Cette loi n’a jamais été promulguée!


  —Mais j’ai vu, à l’holovision, les manifs et les sondages qu’elle a suscités…


  Brusquement, c’est lui le plus vieux des deux, qui questionne avec indulgence:


  —Quelle holovision, Vany? Celle que tu reçois dans ta tour d’ivoire du palais gouvernemental?


  Elle ouvre la bouche pour protester. Dire qu’il n’est pas possible de truquer à ce point les médias, au bénéfice d’une seule personne. Puis referme la bouche sans avoir parlé. Frappée, d’un coup, par la certitude du contraire…


  Deux ans… deux ans de sa vie sacrifiés, de grand cœur, vu l’immensité de la tâche… deux ans passés pratiquement en vase clos… Avec de rares sorties toujours organisées, de A jusqu’à Z… toujours sous la menace des attentats égalitaristes… Avec le feedback, aussi, de ces reportages et de ces sondages truqués de A jusqu’à Z… Transmis par câble exclusif depuis quelque studio situé à l’intérieur même du palais?


  Et plus récemment, le chef-d’œuvre, la touche finale de cette inauguration au cours de laquelle, pour sa première manifestation publique, Madame le Président a failli être tué, ou tuée, peu importe! Devant une population joyeuse et prospère évidemment composée de figurants triés sur le volet! Encadrée d’un nombre égal ou supérieur de V.G.U. sur le qui-vive! En vue de cet attentat truqué, lui aussi, de A jusqu’à Z, et grâce auquel il n’y aurait plus, de sitôt, d’autre manifestation de cette sorte!


  Vertigineusement, elle récapitule ce qu’elle a appris, déjà, en quelques heures… ses premières heures de vraie liberté, depuis deux ans!


  La présence inchangée de noctueurs dans les ruines et l’aggravation du statut de la femme et le maintien, sous son administration, de la vieille habitude des pots-de-vin. La corruption impliquée, implicite, de tout le système…


  Enfin, le pouvoir apparemment absolu, tyrannique, exercé par les Vigiles de la Garde Urbaine… Pouvoir sans exemple, dans l’histoire de l’homme, sinon peut-être, à la fin de la première moitié du XXe siècle, les «Nazis» de la Seconde Guerre mondiale…


  Encore ces gens-là n’ont-ils été que des enfants, à côté des V.G.U. et de la terreur qu’ils inspirent à l’élément mâle de la population.


  L’élément femelle n’ayant pas, n’ayant plus, selon toute évidence, le moindre mot à dire…


  Vanessa se sent osciller au bord d’un gouffre sans fin, sans fond, où ne règnent que ténèbres denses. Et se presse, éperdue, contre la poitrine d’Éric .


  —Serre-moi fort, tu veux? Serre-moi fort et pardonne-moi cette défaillance… Je te promets qu’elle sera courte…


  Et tandis qu’il la berce, doucement, comme une gosse pas raisonnable:


  —J’ai rêvé ce monde, Éric… Depuis deux ans, je rêve ce monde… Et je compte sur toi pour me le montrer jusqu’au bout… tel qu’il est… Non tel que du haut de ma tour d’ivoire, comme tu dis si bien… j’ai rêvé qu’il devait être!


  CHAPITRE X


  Tout le reste de la journée, les sinistres «Libellule 53» de la Garde Urbaine multiplient leurs incursions-surprises dans le ciel clair et sans nuage centré comme un dôme autour des ruines de la vieille église. Elles surgissent avec la rapidité fulgurante de gros insectes et repartent de même. Sans trouver l’occasion de renouveler ce plongeon de prédateur sur le couple à scootélec qui ne soupçonnait pas encore leur présence.


  Il est évident que la nouvelle a été aussitôt diffusée dans toute la région, car durant ces heures qui s’égrènent avec une lenteur désespérante, aucun autre véhicule ne s’aventure sur les routes incluses dans le champ visuel d’ Éric et de Vanessa.


  —Pourtant, je te jure que d’habitude, il y a du mouvement, dans le coin… Seulement, voilà… Personne n’a envie d’avoir affaire à ces salauds! Surtout quand ils sont comme ça, sur le sentier de la guerre…


  —Tu as déjà fait l’objet, pour une raison ou pour une autre, de leurs… attentions professionnelles?


  —Pas vraiment. J’ai tout de suite été mis en cheville avec un homologue du commandant Schmidt et branché sur le système des pourcentages glissés dans les mains adéquates… Et toi?


  Les traits de Vanessa expriment une sombre gaieté intérieure. Une gaieté sans joie.


  —C’est eux, plutôt, qui ont fait l’objet des miennes… ou disons que les attentions étaient réciproques! Avant mon duel «historique» avec Gunther-le-Tyran… et mes deux ans d’exercice du «pouvoir»… beaucoup de guillemets dans tout ça… j’en ai descendu pas mal… pour ne pas être descendue par eux…


  Sur le visage mobile d’Éric, transparaît la détresse commune à tous les amants profondément épris lorsqu’ils se cognent inopinément, tête la première, au mur infranchissable de ce qui s’est passé avant eux. En ces temps inconcevables où pour eux, l’autre n’existait pas encore… Vanessa interprète correctement cette émotion, ce désarroi abyssal, et murmure en l’attirant contre elle:


  —Mais tout ça… aujourd’hui… c’est déjà de l’histoire ancienne!


  Une histoire ancienne qui s’abolit, de nouveau, dans la récurrence de leurs passions débridées…


  Prise une demi-heure avant de quitter les ruines de la vieille église, une dose de nyctaline –dont Vanessa porte toujours sur elle quelques pilules, en plus des indispensables comprimés d’asepsine– leur permet, à la nuit noire, de se lancer, sans éclairage, sur des routes qui peu à peu retrouvent une vie furtive, comme si tout le pays, sous la menace latente de la Garde Urbaine, vivait soudain sur la pointe des pieds.


  Trois fois, ils aperçoivent des phares, au loin. Quittent la route pour laisser passer, devant eux, une voiture-patrouille de la G.U., bourrée de gardes. Agrémentée, sur son capot, d’un canon-laser pivotant, au tir dévastateur. Et comme pour les noctueurs, la nuit précédente, se pose la question du nombre: de combien, mais de combien d’effectifs peuvent disposer les V.G.U. pour que trois patrouilles s’échelonnent ainsi, en moins de deux heures, sur ces petites routes?


  Ils évitent, de même, une bande d’hommes à pied circulant, en silence, à travers les terres… Rencontre trop riche en possibilités trop dangereuses… Et puis, vers trois heures du matin, alors que selon Éric, ils arrivent au bout de leur voyage, apparaissent les phares d’une nouvelle patrouille.


  Encore une fois, ils sortent de la route. Et les phares ne sont plus très éloignés quand sans le moindre son préliminaire, deux voix chuchotent, à très courte distance, derrière eux:


  —On ne bouge pas, les enfants… On ne bouge plus d’un poil!


  —Á moins qu’on ne préfère tomber dans les pattes des V.G.U.!


  Blottis côte à côte, Éric et Vanessa se figent dans leur poche d’ombre.


  Impossible de réagir, pour le moment. Impossible de ne pas admirer le timing et… le culot de cette fine équipe, quelle qu’elle soit! Attaquer pendant que l’attention du gibier se concentre sur l’approche d’un autre danger… bravo! Spéculer sur la probabilité que nulle contre-attaque n’aura lieu dans ces conditions, par trouille pure et simple d’atterrir dans un merdier plus profond encore… chapeau! Mais il faut être gonflé… et probablement un peu dingue!


  Lorsque les feux arrière de la patrouille se perdent au bout de la route, leurs agresseurs sont juste derrière eux, qui leur collent une arme dans le dos et les délestent des leurs, sans prendre le moindre risque. Puis une main explore Vanessa, une voix, celle du premier type entendu, jubile à mesure de ses découvertes:


  —Une fille, Bob, je te l’avais dit! Et quelle, je te dis que ça! Ce petit cul bien dur, comme j’aime! Et ces nichons bien pommés, je te dis que ça, mon pote! On va se payer une de ces parties…


  —Pas avant que le chef les ait vus!


  —Sûr, pas avant que le chef les ait vus! Mais c’est nous qu’on les a coincés, non? C’est notre prise! Alors, la fille est pour nous!


  Rouillé, ton sixième sens, hein, Vany? Á la masse, ce bon vieux détecteur de champs hostiles…


  Doucement, la dague à lancer glisse hors de son étui, prend place entre ses doigts… dans l’attente de l’occasion favorable…


  Elle assure, dans sa main, le manche du petit poignard, prête à frapper, quand la voix paisible d’ Éric brise, d’un coup, la tension croissante:


  —Arrêtez vos conneries, Bob… et toi, le Rouquin… ou je sens que je vais m’énerver! Est-ce que c’est une façon d’accueillir un vieux copain qui rentre au bercail?


  Ensemble, Bob et le Rouquin halètent:


  —Oh, merde! C’est toi, Éric!


  Puis:


  —Pourquoi que t’es deux?


  —Avec ta nana, on t’a pris pour deux autres!


  Les trois hommes s’embrassent comme des frères, exprimant leur joie de se retrouver ensemble à grand renfort d’accolades et de claques dans le dos.


  Jusqu’à ce que le Rouquin, retombé sur terre, gémisse avec une profonde nostalgie:


  —Alors, Supernana, là… chasse gardée?


  Éric, conciliant, souligne à l’adresse de Vanessa:


  —Plutôt gentil, ça, non?


  Et le Rouquin, scandalisé:


  —Gentil, mon cul! Je sais ce que je dis! J’ai la main-radar, moi, les mecs! Une bonne affaire, je la reconnais au toucher! Rien qu’à la façon d’une fesse de contracter ses muscles, sous les doigts! Et je parle pas de la qualité du nichon… C’est ferme et c’est tendre et nerveux à la fois, et ça frémit comme…


  Il joint le geste à la parole et bien que Vanessa ne semble pas avoir bougé, le gros garçon soudain pétrifié sur place baisse des yeux exorbités vers la dague qui sans gentillesse particulière, lui travaille la peau du ventre.


  —Continue à parler de moi comme d’un quartier de viande et c’est moi qui vais prendre tes mensurations… par l’intérieur!


  Le rire d’ Éric sonne clair dans le silence de la nuit.


  —Bob… Rouquin… Je vous présente Vany…


  —Ça va, Éric… Inutile d’ajouter quoi que ce soit… On a déjà pigé que c’était pas de la fesse courante!


  —C’est même pas de la fesse du tout! Pas en ce qui vous concerne, vu? Vany…


  Éric désigne, successivement, les deux hommes.


  —Bob… Le Rouquin…


  —Ça va! On a déjà fait connaissance!


  —Deux des plus grands baiseurs de cette époque où le moins queutard ne pense qu’à ça! Mais des gars sur qui on peut compter, quand le navire coule!


  Incorrigible, le Rouquin supplie:


  —Tes flotteurs… je pourrai m’y accrocher, Vany, si jamais je me noie?


  Puis conclut en secouant la tête:


  —Bien mon pot, ça! Pour une fois que je m’alpague un superchâssis, faut que ce salaud d’ Éric me l’entoure d’une palissade! Je tiendrai pas, moi! Je vais craquer, c’est sûr!


  *

  * *


  Celui qu’ils appellent «le chef», mais aussi «oncle Bart», est un grand gaillard d’une soixantaine d’années, à la belle tête burinée, couronnée de blanc, au regard intense, qui renvoie immédiatement Bob et le Rouquin afin de rester seul en compagnie d’ Éric et de Vanessa.


  C’est à peine s’il change d’expression, un peu plus tard et si ses yeux s’élargissent quand Éric lui présente Vanessa sous sa véritable identité, mais il s’incline devant elle, se redresse, lentement, avec une courtoisie surannée.


  —Bienvenue… Madame le Président! Quoique ignorant encore si votre visite est de bon augure ou prélude à des catastrophes, je rends hommage à l’audace dont vous faites preuve… en étant simplement ici!


  Indiquant des sièges:


  —Vous avez pleinement conscience, je suppose, que notre première intention… par la main d’Éric… était de vous assassiner?


  Au moins, il ne perd pas de temps en vains préambules! Non sans un soupir, Vanessa riposte:


  —J’en ai parfaitement conscience! Et je ne m’offrirai pas le ridicule de demander pourquoi. Je sais, depuis mon… évasion du palais gouvernemental, que le monde extérieur ne ressemble pas à l’image qui m’en était donnée… et que la tyrannie n’a nullement cessé depuis la mort de Gunther-le-Despote!


  Propos directs pour propos directs! Bart apprécie le ton donné, d’emblée, à leur entretien. Réclame et reçoit le compte-rendu succinct des événements écoulés depuis ce que Vanessa vient de baptiser son «évasion». N’interrompant le récit d’ Éric que pour lui faire préciser tel ou tel point de détail. Et gardant, ensuite, un mutisme qu’il rompt au bout d’une minute ou deux, la voix basse et rauque d’émotion contenue:


  —Tu es quelqu’un de bien, Vanessa… Trop, sans doute, pour ta propre sécurité… mais quoique tu n’aies rien prémédité… quoique tu ne l’aies pas fait dans ce but, c’était peut-être le seul moyen de nous prouver ta bonne foi, sans contestation possible! Questionne et je te répondrai, Vanessa… nous te répondrons, quoi que tu puisses demander… sans la moindre équivoque!


  —Merci, Bart… La première chose que j’aimerais savoir… Vous m’aviez condamnée… sans me connaître et sans m’entendre… Vous êtes ce que l’on appelle des E.R.! Des Égalitaristes Radicaux?


  Un sourire éclaire, fugitivement, le visage grave de «l’oncle Bart».


  —Ce n’est pas à l’héroïne nationale qui a tué Gunther-le-Tyran que je vais expliquer les mécanismes… et parfois les vertus de l’exécution politique, Vanessa! Il y a eu, dans l’histoire humaine, quelques mégalomanes dont l’élimination, au moment voulu, aurait évité bien des malheurs! Naturellement, c’est une solution extrême et qui peut aussi… parfois… constituer une lourde erreur! Ta présence ici, cette nuit, en est la preuve…


  —Merci tout de même!


  —Quant aux Égalitaristes Radicaux, ils n’existent pas ou n’existent plus… C’étaient de dangereux utopistes qui poursuivaient une chimère… quand ils n’y voyaient pas qu’un moyen comme un autre de parvenir au pouvoir… et nous ne ressemblons, ni aux premiers ni aux deuxièmes! Mais c’est une étiquette qu’il est bien commode d’accrocher à ces attentats organisés pour te garder, Vanessa… sous couvert de protéger ton existence… loin de ceux que tu es censée gouverner!


  —Censée… le mot est dur!


  —Mais j’ai bien peur qu’il ne soit juste.


  Vanessa grimace un sourire.


  —Moi aussi, Bart… J’ai déjà beaucoup appris, depuis l’autre nuit… Je sais qu’il me reste beaucoup à apprendre…


  Elle marque une pause.


  —Repoussant le principe de l’égalité universelle… vous admettez donc celui d’une hiérarchie des capacités… donc, au sommet de la pyramide, d’une… «élite» plus ou moins omnipotente!


  Bart hausse les épaules.


  —Hiérarchie n’est pas le mot, Vanessa… Disons plutôt variété… et complémentarité… Si tu considères un système informatique… il a besoin de tous ses éléments pour tourner rond… Mais l’ordinateur central qui le programme est-il «supérieur» à ses prolongements, aux différentes annexes qui lui permettent d’intervenir sur le monde extérieur?


  «L’humanité, prise comme un tout, est un système autrement plus complexe que le plus complexe des systèmes informatiques… Que l’ordinateur central –le gouvernement, si l’on veut–ne fasse pas bien son travail… ou que les prolongements, les annexes–c’est-à-dire les hommes de toutes catégories– ne reçoivent pas, reçoivent mal ou refusent d’exécuter le programme et dans les deux cas, le résultat final est exactement le même… Tout le système «grippe», s’arrête… et finit par s’autodétruire…»


  Quittant brusquement sa chaise pour marcher de long en large:


  —Peut-on parler de hiérarchie, Vanessa? La grande machine qu’est l’humanité a besoin de tous ses rouages pour tourner rond… Y compris d’un ordinateur central… Mais programmé pour le bien de tous… pas au profit d’une ou plusieurs catégories privilégiées… inaccessibles!


  De nouveau, Vanessa éprouve cette impression d’osciller, vertigineusement, au bord d’un gouffre.


  —Beaucoup reste à faire, je l’ai vu, je le dis… Mais des tas de choses ont changé, malgré tout, depuis deux ans que je tiens…


  Elle se reprend, rectifie avec amertume:


  —… que je suis censée tenir les rênes du pouvoir?


  Éric intervient doucement:


  —Des tas de choses ont changé, Vany, c’est vrai… mais qui toutes ont été détournées de leurs objectifs dans des proportions que tu ne peut pas imaginer…


  Debout derrière elle, il lui pose, tendrement, les mains sur les épaules.


  —Que tu aies dû t’évader du palais gouvernemental pour venir sur le terrain voir les réalités… sachant très bien que tout voyage officiel, sous escorte, ne t’en montrerait qu’une image lourdement truquée…


  —Nom de Dieu!


  Bart a stoppé ses allées et venues, se dirige vers la portes en claquant des doigts.


  —Vous devez crever de faim, tous les deux! De faim et de soif! Je suis une vraie brute de discuter comme ça, sans même vous offrir de quoi manger… Pardonnez-moi un instant. Ça ne va pas être long!


  Restés seuls, ils s’enlacent avec emportement. Un emportement qui les entraînerait trop loin, trop vite, si Vanessa ne se dégageait, tout à coup, au prix d’un gros effort de sa volonté chancelante.


  —Éric! Bart peut revenir d’un moment à l’autre…


  —C’est vrai, mais…


  —Et savoir rester comme ça, tout près, simplement pour le plaisir d’être ensemble… sans se croire toujours obligés de…


  —Vany…


  Le retour de Bart coupe la controverse, et tous deux attaquent avec appétit les steaks cuits à point qui leur sont offerts.


  Mais dès la première bouchée:


  —Bart! Ce sont des protéines synthétiques!


  —Bien sûr, Vanessa. Aromatisées au goût de viande de bœuf et cuisinées dans du synthobeurre…


  Les traits de Bart expriment une parfaite candeur alors qu’il conclut, le regard innocent:


  —Pourquoi? C’est mauvais?


  La colère explose, difficilement contenue, dans la voix de Vanessa:


  —Aussi bon que ça peut l’être, compte tenu des ersatz employés! Félicitations au chef! Mais ne joue pas ce jeu-là avec moi, Bart! Nous sommes ici dans un centre de culture et d’élevage. J’ai vu ça quand Bob et le Rouquin nous ont amenés…


  —Et tu attendais mieux d’un repas mijoté dans un C.C.E.? Tu as l’habitude d’un autre régime, Vanessa?


  Subitement, il y a de l’hostilité dans l’air. Que Vanessa dissipe d’un éclat de rire, toute fureur envolée.


  —Touché, Bart! C’est vrai, j’ai l’habitude d’un autre régime! Mais tu me fais injure si tu t’imagines que c’est là le motif de ma colère… En réalité, tu te fous complètement que nous crevions de faim ou pas! Ce que tu as voulu, c’est prouver quelque chose… Alors, parle, bon sang! Dis clairement ce que tu as à dire!


  Impassible, il capitule, les mains levées en signe de conciliation.


  —Un petit croquis vaut mieux qu’un long discours, Vanessa… Et un bon exemple bien concret vaut encore mieux qu’un petit croquis! Nous sommes, effectivement, dans un C.C.E., un Centre de Culture et d’Élevage, et j’en suis le directeur… et je ne suis pas en mesure de t’offrir, comme ça, à l’improviste, autre chose que de la nourriture synthétique!


  Plus profond, plus noir que jamais, bâille le gouffre sous le pas d’une Vanessa dont la tête tourne sous le choc des conclusions impliquées.


  —Mais comment… comment…


  Heureux –sauvagement– d’avoir fait passer le message avec toute l’efficacité désirée, Bart souligne d’un ton plus calme:


  —Maintenant que tu sais ça, tu sais tout… et le reste, tu peux le déduire!


  Vanessa, l’estomac serré, implore:


  —Non, dis-moi… Fais comme si j’étais complètement idiote!


  —Tu en es bien loin, Vanessa, mais O.K., je fais comme si! Après les «Grandes Hécatombes», sont nées les «filières»…


  Il lui laisse le temps de se les remémorer, ces initiatives de survie forgées de bric et de broc, substituées aux anciennes organisations officielles et privées naufragées dans le «Grand Chaos». Chaque homme, chaque groupe d’hommes, se débrouillait pour disposer au moins d’une denrée utile –au sens le plus large du terme– à échanger, avec d’autres groupes, contre d’autres denrées, d’autres articles de première nécessité. Le système n’était pas sans périls. Parfois, les rendez-vous étaient des guet-apens qui débouchaient sur de vrais massacres, et c’était stupide de mourir pour un sac de sel ou un pack énergétique fraîchement rechargé. Seuls, pouvaient survivre, au jour le jour, les mieux armés, les plus aptes à se servir de leurs armes.


  Ou les plus veinards (3)…


  —Depuis que tu es là, ces «filières» ont été reprises en main, Vanessa. Réorganisées… «Nationalisées», pourrait-on dire… Sous ton impulsion. Sur l’élan de ton exemple… cette image sublime de l’héroïne libératrice!


  Explosive, une brusque flambée de rage propulse Vanessa hors de son siège.


  —Je n’aime pas du tout la façon dont tu dis ça, Bart!


  —Il n’y a que la vérité…


  —Si tu veux insinuer que j’ai profité de cette image sublime, comme tu dis, pour prendre un pouvoir que je ne cherchais pas…


  Elle s’interrompt, face au geste conciliant, à l’expression tolérante et vaguement contrite de son interlocuteur.


  —Un vrai chat sauvage! Pardonne-moi, Vanessa, mais il est vital, pour nous, de savoir exactement qui tu es… et tes réactions sont éloquentes!


  Luttant contre son émotion:


  —Cependant, si toi, tu es tout d’une pièce… et si notre Éric a fait preuve de beaucoup de jugement en n’exécutant pas sa mission jusqu’au bout… d’autres n’ont pas ta sincérité, Vanessa! Qui ne se privent pas de l’exploiter à fond, ton image de marque…


  —Nous avions besoin de résultats, rapides, Bart! Peu importe si…


  —Permets, Vanessa! Permets-moi de conclure… Il fallait des résultats rapides, c’est vrai. Le symbole que tu représentes à permis de les obtenir, c’est vrai. Aujourd’hui, l’ancien réseau anarchique des «filières» est redevenu un système cohérent.


  Après une courte pause:


  —Un système cohérent totalement organisé… totalement contrôlé par le régime au pouvoir!


  Une fois de plus, le tempérament bouillant de Vanessa s’épanche dans un accès de fureur incrédule:


  —Au point que dans un Centre de Culture et d’Élevage, le directeur lui-même ne puisse disposer du plus petit morceau des denrées qu’il produit!


  Tirer trop court ou tirer trop long, c’est toujours manquer son but, «oncle Bart»! Et là, tu envoies vraiment ta bombe un peu loin! Au-delà des limites du vraisemblable!


  Éric s’est levé, alarmé par la tournure que prend l’entretien, et Bart s’apprête à répondre quand un bruit de galopade résonne au-dehors.


  Puis la porte s’ouvre, brutalement, sous la poussée de Bob et du Rouquin.


  Dont les voix enfiévrées se croisent et se chevauchent, en une succession de répliques haletantes:


  —Les S.S. de la G.U.!


  —Au moins douze ou quinze, dans toutes les directions!


  —Les V.G.U. sont en train de cerner le centre!


  CHAPITRE XI


  Vanessa résiste, opiniâtrement, aux mains qui tentent de l’entraîner. Retrouve, dans ces circonstances exceptionnelles, le langage qui était le sien, naguère, parmi les noctueurs et les V.G.U. et les ruines:


  —Cessez de jouer aux cons, bordel de merde! Il n’y a qu’une solution, à ce stade, c’est que je me fasse connaître et que je reparte avec eux… en leur donnant l’ordre de rentrer à la niche!


  Pour la première fois, Bart élève le ton, à son tour:


  —Toi non plus, ne sois pas conne, Vanessa! N’oublie pas que tu t’es évadée… qu’ils ne l’ignorent pas et que tu représentes un danger potentiel, une force qui peut se retourner contre eux, du jour au lendemain… Si tu réintègres ta cage dorée, maintenant, jamais plus tu n’en ressortiras! En supposant même que quelque tueur embusqué dans les rangs des V.G.U. n’ait pas reçu l’ordre de te griller les tripes… par erreur… dans le feu d’une action confuse!


  Sa voix se fait sèche, impérieuse:


  —Éric! Bob! Rouquin! Emmenez Vanessa! Vous me répondez de sa sécurité! Sur vos têtes!


  Ils protestent, avec ensemble:


  —Ecoute, Bart…


  —J’ai dit, nom de Dieu! Vous savez ce que vous avez à faire! Et ne vous occupez pas du reste!


  Vanessa se retrouve en plein air, luttant contre les poignes solides qui la traînent, plus qu’elles ne l’entraînent, vers unes des bâtisses du centre.


  —Éric! Bart va faire une connerie, je te jure! Il faut que je l’en empêche! Je suis tout de même la présidente, bon Dieu! Lâchez-moi! Lâchez-moi, tous les trois, c’est un ordre!


  Sa voix s’étrangle alors que la patte d’ Éric s’abat, sans douceur, sur sa bouche.


  —Ta gueule, Vany! Tu vas réveiller tout le monde! Bart sait ce qu’il fait! Ici, c’est lui seul qui donne les ordres!


  Vanessa se résigne alors qu’ils la portent, qu’ils la transportent, littéralement, à l’intérieur de la bâtisse.


  Une porcherie.


  Une porcherie modèle, une porcherie moderne d’élevage en batterie, avec des aménagements, des cloisons préfab de bétoplast allégé dont les surfaces lisses luisent faiblement dans l’obscurité.


  Les trois garçons se dirigent, sans fausses manœuvres, parmi les travées de ce labyrinthe peuplé des grognements sporadiques de quelques gorets troublés dans leur sommeil. Et c’est au sein d’une obscurité encore plus dense que Vanessa se rend compte, vaguement, qu’ils descendent dans un local souterrain dont l’issue se referme, au-dessus de leurs têtes, avec un ronronnement tout juste audible de moteur bien réglé.


  Puis une lumière s’allume et elle peut constater qu’ils se trouvent dans une sorte d’abri hermétique, six mètres sur quatre pour trois de haut, meublé d’une demi-douzaine de couchettes superposées, en deux séries de trois, d’une table centrale et de quelques étagères murales chargées de livres et d’ustensiles divers, dont un holocube de moyennes dimensions. Cette porte à volant de fermeture hermétique, dans un coin: celle de la soute à provisions? Et cette autre, là-bas: celle des toilettes?


  Vanessa se laisse tomber, jambes fauchées, sur un des sièges disposés autour de la table.


  —J’ignore comment les V.G.U. nous ont repérés, mais s’ils sont certains que nous sommes ici, ils ne vont pas nous lâcher comme ça!


  Éric s’assied auprès d’elle. Lui prend les mains.


  —On ne discute pas les ordres de Bart, Vany. Il sait ce qu’il fait.


  Sur le point d’éclater, Vanessa se contient. Elle n’a pas, elle n’a jamais eu l’habitude de se laisser contraindre, et le supporte mal. Elle se rebiffe:


  —Alors, qu’est-ce qu’on fait?


  —On attend, Vany. Ordre de Bart!


  Et le Rouquin ajoute, comme un leitmotiv:


  —Oncle Bart sait ce qu’il fait!


  Vanessa respire bien à fond. C’est aussi simple que ça. Ici, elle n’a pas la parole. «Oncle Bart» n’est pas seulement le directeur du centre. C’est également le chef incontesté de ces trois hommes, et rien ne pourra les pousser à enfreindre un ordre reçu de sa bouche!


  Aucun bruit ne leur parvient de l’extérieur. Puis le nommé Bob abaisse une des manettes d’un petit tableau mural et «L’hymne à la joie» éclate dans l’abri souterrain, avec un tel volume sonore que Vanessa commente:


  —Vous pourriez aussi tirer le canon!


  —Rien ne passe dans ce sens-là non plus, Vany. Même s’ils creusaient juste au-dessus de nous, ils ne trouveraient que de la terre et des canalisations…


  Éric se tait alors que le fracas d’une porte violemment poussée brise comme un coup de cymbales le rythme de la musique. Ensuite, il y a le son caractéristique d’une décharge de pistolaser et… plus de musique. Puis la voix calme et courtoise d’oncle Bart:


  —Vous pouviez simplement me dire de l’arrêter, capitaine!


  —Commandant!


  —Excusez-moi, je n’ai jamais été très fort en matière de galons… et je n’ai pas dû, non plus, vous entendre frapper!


  Quelques pas rapides. Un choc sourd. Un nouveau fracas, différent du premier. L’écroulement d’un corps en travers d’une table garnie d’objets divers?


  Éric, dents et poings serrés, halète:


  —C’est Schmidt! Cette ordure de Schmidt! Comment a-t-il pu savoir…


  Ils imaginent l’oncle Bart se relevant, lentement. Le visage ensanglanté?


  —Vous êtes fou, commandant! Vos actes sont illégaux! Une plainte sera déposée, en bonne et due forme…


  —Déposée auprès de qui, vieux déchet? Et surtout par qui… quand j’en aurai fini avec ta vieille carcasse? Où est Éric?


  —Éric? Je ne connais pas d’Éric .


  Des grincements signalent l’atterrissage du commandant Schmidt sur le vieux canapé délabré que Vanessa se souvient d’avoir entendu chanter de cette façon, lorsqu’elle s’y est assise elle-même. Dans l’abri, jaillissent à présent, sarcastiques, les explications du haut gradé de la G.U.:


  —Tu veux que je te dise, vieux débris? C’est un con, ton petit copain Éric! Entre… partenaires, on ne se demande rien, c’est la règle! Alors, il s’est toujours débrouillé pour me faire comprendre qu’il vivait loin d’ici, à deux ou trois cents kilomètres vers le nord. Mais on ne possède pas comme ça le commandant Schmidt! J’avais pris mes renseignements… sans rien brusquer… pour quoi faire? Tant qu’il n’y a pas le feu… Et me voilà! Alors? Éric?


  —Attendez… je connais, vaguement, un Éric… et il est passé hier, dans la journée… manger un morceau, et se rafraîchir…


  —Il y avait une femme avec lui?


  —Oui. Mais ils sont repartis tous les deux… pour le nord!


  —Ben voyons… Qui espères-tu convaincre, vieux débris?


  Les ressorts du vieux canapé grincent pour la seconde fois. Schmidt s’est relevé. Rigole:


  —Ils sont venus… mais pas dans la journée: ce soir, cette nuit! Et ils sont toujours là! Le centre est sous surveillance depuis hier matin… tu piges, vieille carcasse?


  Dans un ricanement de mauvais augure:


  —Maintenant, on va s’occuper de toi… sérieusement… et tu vas nous dire où ils sont… Parce que tu penses bien que je ne suis pas venu seul! J’ai avec moi un ou deux spécialistes qui… Meeeeeerde!


  Fidèlement transmis par le système d’écoute, le nouveau choc sourd fait passer, entre les occupants de l’abri, un regard de détresse et d’horreur. Puis la voix du commandant Schmidt explose, enragée, dans le souterrain:


  —Á moi! Rappliquez, nom de Dieu! La vieille charogne a dû avaler quelque chose!


  Un peu plus tard, après une succession de bruits confus:


  —Il est mort, commandant. Probablement une pilule d’euthanasie…


  —C’est la preuve qu’ils sont toujours ici! Cassez tout! Cognez! Violez! Foutez le feu! Ils sont ici et il me les faut! Vivants! Ce petit fumier doit payer ce qu’il m’a fait! Quant à elle… je m’en occuperai… personnellement!


  Le grondement bas et rauque issu de la gorge du commandant Schmidt décroît en même temps que le bruit des bottes ressortant du bureau d’oncle Bart.


  Pistolaser au poing, Bob, les yeux fous, se rue vers le bouton qui commande l’ouverture de l’issue secrète.


  Intercepté, juste à temps, par Éric et le Rouquin, il leur oppose une résistance frénétique.


  —Vous n’avez pas entendu? Ils vont faire un massacre, là-haut! Je veux en buter quelques-uns avant de…


  Éric lui colle une paire de gifles, gauche, droite, à toute volée.


  —Tu n’as pas entendu toi-même, petit con? La volonté d’oncle Bart! Exprimée on ne peut plus clairement! Au prix de sa vie!


  Bob, calmé, soupire:


  —Ça va, vous pouvez me lâcher. Mais quand je pense à…


  —On y pense, Bob. On y pense tous. Mais ce qui compte, c’est la volonté de Bart!


  Éric se retourne vers Vanessa.


  —Tu as compris ce qui t’attend, si tu leur tombes sous la patte? Pour que cette ordure ait juré de s’occuper de toi, personnellement… c’est qu’il a reçu l’ordre de ne pas te retrouver… vivante!


  Vanessa hoche la tête.


  —Si j’étais sûre de pouvoir lui faire la peau avant de…


  —Ta gueule, Vany! S’ils ont décidé de te sacrifier… en faisant de toi une martyre, peut-être… c’est qu’ils craignent ce que tu peux faire! Tu as déjà tué un tyran et renversé un régime… Tu peux aussi renverser celui-là!


  —Coincée avec trois visionnaires dans un cul-de-basse-fosse… au-dessous d’une porcherie! C’est ce qui s’appelle avoir la foi chevillée au corps!


  —Qu’est-ce qui nous reste… en dehors d’elle?


  Bob, le regard embué, s’approche à son tour.


  —Il a raison, Vanessa… J’étais dingue… Si on sortait maintenant, tous les quatre, pour se faire massacrer bêtement… ça voudrait dire que Bart est mort pour rien… et ça ne sauverait pas un seul de ces pauvres bougres qui là-haut…


  Sa main, comme malgré lui, remonte vers le tableau mural et de nouveau, Éric s’interpose.


  —Non, Bob. Entendre ce qui se passe là-haut n’arrangerait rien. Nous devons nous cuirasser, maintenant, pour une longue attente…


  *

  * *


  Trois jours… plus exactement, trois fois vingt-quatre heures, car dans leur souterrain éclairé par des «piles» autonomes dont leur seule volonté décide l’extinction, le soleil ne se lève ni ne se couche… trois fois vingt-quatre heures et même un peu plus qu’ils subissent l’épreuve de la longue attente…


  Vanessa émerge, en sursaut, d’un sommeil hanté de rêves horribles… au soir de ce qui doit être, dehors, un quatrième jour… Elle se retourne sur sa couchette et puis, complètement réveillée, s’oblige à rester un long moment immobile.


  Elle guette, attentivement, les respirations laborieuses des trois garçons. Un des trois ronfle bruyamment et les deux autres suffoquent et parfois gémissent, dans leur sommeil, sous le poids de quelque rêve abominable.


  Comme elle suffoquait elle-même, avant son réveil, au fond de ce cauchemar hideux où quelqu’un s’efforçait de lui maintenir un coussin sur le visage.


  Comme elle suffoque toujours, réveillée, dans l’abri souterrain où la température semble avoir encore augmenté. Où l’air pèse encore plus lourd et paraît deux fois plus pollué que lorsqu’ils se sont endormis, à bout de force.


  Et résonnent en écho, dans la mémoire de Vanessa, les paroles prononcées par le commandant Schmidt, dans le bureau d’oncle Bart où il a établi son quartier-général:


  —Continuez, les enfants… Continuez à chercher… et à tout griller! Arrosez avec tout ce qu’il faut pour entretenir les incendies! Ils sont là, quelque part sous terre, je le sais… Qu’ils y crèvent de chaleur et de soif! Et d’asphyxie! On verra combien de temps ils pourront résister… avant de sortir d’eux-mêmes!


  Deux heures avant que le commandant Schmidt adresse ce discours aux officiers subalternes composant son état-major, il avait répondu lui-même, au personnage qui l’appelait par télévisiophone, du palais gouvernemental ou d’ailleurs:


  —Oui, monsieur le Premier Ministre… Je suis très honoré, monsieur le Premier Ministre… Je vous comprends à demi-mot, monsieur le Premier Ministre… Soyez sans inquiétude, monsieur le Premier Ministre, l’affaire est en bonne voie et sera réglée sur place, dans le meilleur délai possible… Entendu, je n’y manquerai pas, monsieur le Premier Ministre!


  Cette dernière phrase empreinte d’une jubilation évidente qui sous-entend, de la part du premier ministre, la recommandation préalable:


  «Rappelez-moi quand le travail sera fait, je saurai récompenser vos mérites…»


  Bon appétit, monsieur le Premier Ministre! Ce salaud de Frank Green! C’était bien mal le connaître que de croire qu’il ne profiterait pas de l’occasion pour se débarrasser d’elle… L’héroïne devenue martyre… Un beau sujet de statue! D’innombrables statues sculptées par ordinateur dans le bétoplast et plantées partout où l’on trouverait un emplacement public apte à recevoir un socle! La grande figure pathétique tombée «sur le terrain», en cherchant une vérité fuyante, et dont le culte motiverait les fêtes nationales à venir. Finirait même, peut-être, par engendrer un hymne à sa gloire! La tuer d’abord. La célébrer ensuite, dans les termes étudiés pour offrir au bon peuple un exemple à sa mesure!


  Processus maintes fois employé, au cours de l’histoire humaine…


  La solennité de ses propres réflexions secoue Vanessa d’un rire qu’elle s’efforce de maîtriser, car avec la tension nerveuse qui règne dans le souterrain, tout rire peut dégénérer en fou rire et tout fou rire, en hystérie collective! Un miracle que rien ne soit encore arrivé, ni fou rire ni folle rage, dans cette atmosphère viciée, cette température d’étuve, pour les lancer, toutes griffes dehors, à la gorge les uns des autres…


  Combien de temps pourront-ils tenir ainsi? Au fond de cet étouffoir dont les incendies extérieurs, entretenus sur l’ordre du commandant Schmidt, emplissent les prises d’air cachées d’un souffle de plus en plus chaud, de plus en plus délétère?


  Subitement, Vanessa se sent desséchée, déshydratée et craquante comme une feuille d’automne oubliée dans un coin jusqu’au retour de l’été. S’empare de la gourde isothermique qui repose auprès d’elle, sur sa couchette, et la vide d’un trait, incapable d’en détacher ses lèvres avant de l’avoir liquidée. Puis retient sa respiration, baignée de sueur, alors que l’un des garçons, elle ne regarde pas lequel, quitte sa couche pour se rendre aux toilettes.


  En dehors des heures –toujours trop brèves– où l’épuisement les enfonce dans une torpeur sans répit, sans repos, hantée d’images monstrueuses, c’est tout ce qu’ils font, c’est ce qu’ils font tous: boire de l’eau, des quantités toujours croissantes de cette eau toujours plus polluée par les infiltrations souterraines, donc toujours plus additionnée d’asepsine au goût acidulé… entre deux rares bouchées d’une nourriture qui de plus en plus, refuse de descendre et… la pauvre carcasse humaine étant ce qu’elle est… se rendre aux toilettes. Une vie de végétaux. De végétaux en serre! Réduite à ses nécessités les plus élémentaires, et dont on peut se demander, parfois, si elle vaut la peine d’être ainsi préservée, prolongée au prix de multiples indignités, d’une promiscuité qui peu à peu, devient révoltante…


  Halte! Casse-cou, Vanessa! Le point de non-retour. La limite à ne pas franchir. Celle qui tôt ou tard adviendra, et Schmidt ne l’ignore pas, au-delà de laquelle ils sortiront, tous les quatre. Jailliront, l’arme au poing, avec le seul désir d’en terminer une fois pour toutes…


  Le garçon regagne sa couche, en ahanant, et Dieu merci, ne tarde pas à ronfler de nouveau. Avec d’infinies précautions, Vanessa entreprend, à son tour, de quitter sa couchette, celle d’en haut, qui est aussi sa cachette, la plus proche du plafond, la seule où elle puisse dormir et rester allongée, nue, sans s’offrir aux regards des trois hommes. Il est de plus en plus impossible, dans cet autoclave, de supporter le moindre fil sur le corps…


  Elle essaie tout de même. Rejette avec horreur le drap raide comme un linceul, imprégné de trop de sueurs successives aussitôt reprises par la chaleur ambiante. Nue elle est, nue elle demeure pour traverser la pièce et refermer derrière elle la porte du petit local sanitaire. Parer au plus pressé. S’octroyer, ensuite, le plaisir de passer sous la douche et de…


  Elle grimace en recevant, au lieu de la giclée d’eau fraîche escomptée, le débit réduit, tiédasse, d’une canalisation que l’ardeur de l’incendie a dû finalement trouver, quelque part dans les décombres. Et chauffer à blanc… ramollir… déformer jusqu’à ce que…


  Et puis, le débit restreint diminue encore… Elle a le réflexe de placer, sous la douche, un seau de matière plastique avant de bondir vers le lavabo, d’en boucher la bonde hermétique et de regarder, avec horreur, le peu d’eau résiduelle subsistant à l’intérieur des tuyaux remplir à demi la cuvette avant de se tarir, à son tour… Une vanne, une connexion fondue, soudée quelque part en obstacle étanche…


  Le pire qui pouvait leur arriver… avec ces prises d’air obstruées ou alimentées d’un mélange empoisonné, de plus en plus irrespirable…


  «Qu’ils y crèvent de chaleur et de soif! Et d’asphyxie! On verra combien de temps ils pourront résister…»


  Cette ordure de Schmidt… Avoir au moins la satisfaction, avant de crever, de lui trancher la gorge… mais comment? Comment matérialiser une pareille utopie?


  Elle contemple, d’un œil égaré, les deux récipients qui contiennent leur ultime réserve d’eau… cette eau précieuse, irremplaçable, dont le transit rapide dans quatre organismes surmenés leur a seul permis de tenir le coup si longtemps… Puis, toutes les implications de cette nouvelle catastrophe s’abattant brutalement, sur ses épaules, elle rejaillit, comme une folle, dans l’abri souterrain, en criant la mauvaise nouvelle…


  Arrachés à leur sommeil comateux, ils ont, d’instinct, empoigné leurs armes, et l’observent, le regard fou, sans que la signification des paroles qu’elle prononce ne semble pouvoir filtrer jusqu’à leurs cerveaux brumeux. Puis chacun des trois a le même geste pour porter, à ses lèvres, son bidon d’eau. Elle supplie:


  —Attendez… Économisez-la… C’est ce que j’essaie de vous dire… Il n’y en a plus, vous comprenez… Plus d’eau… Plus rien… ni aux robinets… ni à la douche… Elle vient de s’arrêter… Essayez de comprendre ce que je vous dis…


  Elle a, tout à coup, le sentiment de pousser, les uns derrière les autres, des mots vides de sens, coquilles dépouillées de leur contenu qui se coincent et se brisent, en travers de sa gorge, alors qu’elle peut lire dans les yeux des garçons, et comme ils sont nus, pas seulement dans leurs yeux, les signes évidents de ce qui se prépare. Éperdue, elle implore:


  —Non… Pas ça… Ce serait trop ignoble!


  La suite se déroule par bouffées, par étranges bulles feutrées, déconnectées, comme les scènes décousues, incohérentes, d’un cauchemar… L’un des trois s’est dressé, interposé entre elle et les deux autres… Éric… Tous ont l’arme au poing et se défient, face à face… Elle reçoit, comme de très loin, des propos hachés, des lambeaux de répliques lancées par des voix qu’elle ne reconnaît plus:


  —Écarte-toi, Éric…


  —… à moi, c’est tout… que moi qui…


  —… toi seul, mon cul… ’vant de crever… se la farcir, cette p…


  —… sa faute si on est là…


  —Tire-toi, Éric…


  —… ’trement, je te jure que…


  Vanessa s’entend gémir. Dans quelques secondes, moins peut-être, ils vont perdre tout contrôle et s’entre-tuer, s’entre-griller, à bout portant, comme des noctueurs ou des loubs ou…


  —Arrêteeeeez!


  Elle a hurlé. Et simultanément, porté au crâne d’Éric, à l’aide du premier instrument contondant disponible, un coup violent qui l’assomme sur place… La seule façon, la seule d’écarter encore le massacre imminent… inévitable…


  Bob et le Rouquin hurlent aussi. De rire. S’en étouffent au point de différer leur attaque. Jambes sciées par l’intensité de leur grosse rigolade.


  —… meilleure, celle-là, non?


  —… sait ce qu’est bon pour elle!


  —… raison, ma grande… sera pas déçue!


  —… souviendra toute ta vie!


  Ils ont rejeté leurs pistolasers pour s’approcher d’elle, sûrs d’eux-mêmes comme des fauves en rut. Elle, en revanche, a ramassé l’arme d’Éric et la braque d’une main convulsive.


  —Arrêtez… Arrêtez, je vous en supplie!


  Ils échangent une lourde œillade, dans un éclat de rire parfaitement débile.


  —T’entends ça, Bob? Elle nous supplie!


  —Elle voudrait qu’on s’arrête!


  —Tu parles, qu’elle voudrait qu’on s’arrête! Elle a fait son choix, non?


  —Elle suppliera encore plus, tout à l’heure!


  —Pour que ça continue!


  —Bluffe pas, Vanessa! On sait que tu tireras pas!


  —Nous si! Plutôt deux fois qu’une!


  Souligné d’un nouvel accès de grosse hilarité viscérale qui paraît sortir d’autres gorges que les leurs. Des gorges de loubs ou de noctueurs ou de V.G.U. en bordée…


  Ils ont raison, finalement, même s’ils ne savent pas à quel point ils ont frôlé la mort… Jusqu’à l’ultime fraction de seconde, jusqu’à ce moment terrible où elle se retrouve le dos au mur, Vanessa est certaine qu’elle va tirer. Et c’est tangent. Très tangent. Mais alors que la détente poussée plus qu’à mi-course hésite et tremble sous son index, quelque chose l’empêche de la presser jusqu’au bout. Elle ne peut pas. Elle ne pourra jamais tirer sur ces deux garçons qu’elle connaît bien. Dont elle a pu apprécier, durant ces bientôt quatre jours de claustration commune, les qualités humaines. Et qui, pour le moment, sont tout autre chose qu’eux-mêmes…


  In extremis, elle lâche le pistolaser et se débat, faiblement, contre les quatre poignes frénétiques qui l’emportent et la terrassent et paralysent une résistance plus instinctive que volontaire.


  Elle a conscience, vaguement, qu’ils se battent sur son corps pour conquérir le premier tour et sombre, en gémissant, dans l’enfer sensuel d’une orgie de violence et de sexualité bestiale à l’arrière-goût de cendres et de ténèbres et de mort…


  CHAPITRE XII


  —Pardonne-moi, Éric, si c’est toi que j’ai frappé, mais vous étiez à deux doigts de vous entretuer, je n’avais le temps d’en assommer qu’un, pas deux, et c’était le seul moyen de sauver vos vies!


  Éric secoue doucement la tête en se remémorant les mots qui l’ont accueilli, lorsqu’il a repris connaissance. Son crâne est encore douloureux: elle ne connaît pas sa force, Vanessa, derrière sa fragilité apparente, mais elle n’avait pas le loisir de calculer son coup et quel autre moyen avait-elle d’écarter les dangers du véritable accès de folie homicide qui s’était emparé de lui et des deux autres?


  La honte qu’il en conserve se reflète, en plus profond, semble-t-il, dans les yeux et dans l’attitude de Bob et du Rouquin. Avec une nuance qui l’intrigue et dont le sens lui échappe. Quelle importance, d’ailleurs, puisque dans quelques minutes, ils seront probablement tous morts?


  S’attarder davantage dans l’abri souterrain est une impossibilité flagrante. Donc, ils vont tenter une sortie. Donc, ils ont plus de chances de mourir dans les minutes qui viennent que de survivre jusqu’à un âge avancé! Mais plutôt tomber en combattant, dans le flamboiement d’une tentative désespérée, que de crever à petit feu au fond de cette oubliette!


  Non qu’ils soient certains de pouvoir sortir. Le moteur autonome à «piles» qui commande l’issue secrète est entreposé à leur propre niveau, et fonctionne sans doute encore, mais les organes de transmission? La «porte» elle-même?


  Impassible et parfaitement résolue, Vanessa questionne:


  —Prêts?


  Tous répondent affirmativement. Prêts à foncer. Prêts à mourir dans le déploiement d’une action violente.


  Vanessa respire bien à fond. Silhouette fantastiquement souple, fantastiquement mince moulée, de nouveau, dans sa combinaison noire. Les garçons aussi sont en noir. Avec le visage noirci, comme elle, pour pouvoir se confondre, si possible, dans l’obscurité de la nuit…


  Tous les souffles s’arrêtent lorsque sous le doigt de Vanessa, le bouton mural s’enfonce dans son alvéole. Se maintient dans cette position, durant trois ou quatre secondes.


  Le moteur vibre et ronronne en sourdine, dans sa niche, mais rien ne se produit.


  Debout, le nez levé, sous le battant horizontal de l’issue secrète, Bob constate à mi-voix:


  —Ça travaille, là-dedans, et ça souffre comme un mécanisme grippé… C’est coincé, collé, fondu, je n’en sais rien… Tout ce qu’il y a de sûr, c’est que ça ne bouge pas!


  Vanessa, les traits tendus, récidive. Alternant pressions prolongées qui font monter le régime du moteur et petits coups répétés qui diffusent dans le système des impulsions très brèves.


  Sans plus de résultat.


  Éric grogne:


  —Rouquin, aide-moi à transporter la table là-bas dessous!


  Grimpés sur le plateau, côte à côte, et les poings protégés par des chiffons, ils martèlent la trappe de puissants coups de boutoir. Vanessa objecte:


  —Ça ne risque pas de s’entendre du dehors?


  Éric hausse les épaules.


  —M’étonnerait! Même si tout a flambé, ça se trouve quelque part vers le centre des ruines du bâtiment. Avec une couche de terre et tout un tas de canalisations entre la surface et nous.


  Trempé de sueur, dans la température de plus en plus excessive qui les baigne, il suggère:


  —Tu essaies, Vany?


  Et soupire, un peu plus tard:


  —Elle a parlé! On est en train de la décoincer!


  Le battant s’est affaissé légèrement, à l’une de ses extrémités, libérant, dans le souterrain, une pincée de poussière impalpable. Le bord ainsi dégagé de la trappe offre peu de prise au bout des doigts, mais en s’y mettant tous les trois, ils réussissent à regagner un centimètre ou deux.


  —O.K., cette fois-ci, on s’y suspend carrément… Go!


  La trappe cède encore un peu. Éric lance:


  —On va recommencer, Vany, et tu appuieras en même temps. Si ça ne marche pas, il faudra l’attaquer au pistolaser… et on crèvera probablement de chaud avant d’en venir à bout.


  Mais ça marche!


  Brutalement débloqué, le plateau basculant chargé de terre agglomérée dans laquelle s’inscrit en creux le dessin des diverses canalisations tombe à la verticale, retenu par ses gonds. Précipitant les trois hommes à bas de leur perchoir.


  Pendant qu’ils se ramassent, Vanessa se hâte de couper le moteur qui s’emballe, à vide. Éteint aussi la lumière dans le souterrain. Commente en rejoignant les garçons, au sein de l’obscurité:


  —Je crois qu’on a foutu tout le bidule en l’air!


  Et le Rouquin chuchote, en réponse:


  —Pourquoi? Tu voulais refermer derrière nous?


  Puis, tous quatre se taisent, regards et pistolasers fixés, au-dessus d’eux, sur l’ouverture. Effrayés, rétrospectivement, de découvrir cette vague, très vague lueur découpée en tranches par les canalisations qui passent là-haut.


  —Bon sang! La trappe extérieure est ouverte!


  —Pourvu que personne n’ait vu la lumière du souterrain, quand le battant inférieur a basculé!


  Ils épient, en silence, les bruits du dehors… Craquements et crépitements… Craquements de graviers, sous la marche lente de quelques proches factionnaires… Crépitements de matières diverses achevant de se consumer…


  Et par-dessus tout, ce bonheur, cette volupté de retrouver, intact, solide au poste, un air qui n’est plus confiné, limité, surchauffé! Un air qui, même souillé de fumées et de suies volantes, communique, en direct, avec tout le reste de l’air entourant la planète! Un air en quantité illimitée qu’ils respirent et qu’ils absorbent, par tous les pores d’une peau trop longtemps sevrée d’un tel régal…


  Éric se dispose à grimper. Vanessa le retient, un sourire dans la voix:


  —C’est moi la plus… parfaitement noire de nous quatre! La plus petite et la plus légère, aussi. La moins… encombrante! C’est moi qui passerai le plus facilement inaperçue, pour cette première reconnaissance… Hissez-moi, les gars, et ne vous faites pas de bile! J’ai plus d’expérience, dans l’art du crapahutage, que vous tous réunis! Sur le terrain, je suis capable de me déplacer plus vite et plus silencieusement que le plus futé d’entre vous!


  Personne ne discute et surtout pas Éric et ça, c’est une surprise. Une surprise qui gagne du temps! Portée, à bout de bras, par les trois garçons, elle se glisse, reptilienne, entre les canalisations. Admirant, au passage, le coup de génie qui consistait à placer l’entrée du souterrain au-dessous d’une des trappes «officielles» d’inspection des tuyaux. Quiconque les ouvrait, l’une après l’autre, découvrait, au-dessous de celle-ci comme au-dessous des autres, les mêmes tuyaux incrustés, de la même façon, dans la même terre, et n’allait pas voir plus loin. Le coup de la «lettre volée» de ce vieil auteur du XIXe siècle, Edgar Poe…


  Lentement, lentement, Vanessa élève au niveau du sol sa tête encagoulée de noir… Autour d’elle, en vue rasante, s’étend un immense rectangle noir clairsemé de débris qui rougeoient encore, au gré des caprices de la bise nocturne: rectangle qui représente l’emplacement de la porcherie incendiée, et par-delà lequel se baladent, en terrain découvert, quelques hommes de ronde, selon des itinéraires dont il est bien difficile d’imaginer le trame.


  Plus femme-serpent que jamais, Vanessa rampe hors du trou, se redresse légèrement, devine, plus qu’elle ne voit, toutes ces autres étendues tapissées des mêmes tisons persistants qui représentent les emplacements d’autres installations incendiées… Seuls, paraissent subsister, au centre du C.C.E., les locaux d’habitation… Evidemment fouillés de fond en comble et laissés intacts pour y loger les V.G.U.! Qu’ont-ils fait des précédents locataires? Massacrés? Transportés ailleurs? Avec le bétail récupéré?


  Sur ce qui fut la place centrale de l’exploitation, non loin de la bâtisse où se trouve l’ancien bureau d’oncle Bart –actuellement éclairé– sont rangés, en bon ordre, les véhicules de la G.U. Avec, dans leur ombre, l’abri permanent réservé aux scootélecs…


  Vanessa retrouve, inchangés, l’œil et la mémoire des affrontements sournois, impitoyables, dans les jungles de pierre, pour étudier, un long moment, et la topographie des champs de tisons, la répartition des obstacles utilisables, et le mécanisme hélas capricieux du mouvement des patrouilles à travers le terrain. L’ensemble de leurs allées et venues, leur allure, leur comportement, suggérant une certaine désinvolture, une démobilisation partielle des esprits: le relâchement caractéristique de ces attentes auxquelles on ne croit plus, de ces attentions lasses d’être restées trop longtemps sur le qui-vive. Une situation favorable, en apparence, et pourtant dangereuse puisque aléatoire… donc imprévisible!


  Elle rejoint les trois garçons, leur distribue ses ordres. La suivre, pour commencer. En rampant et collant à la terre, au maxi. Et sans émettre le moindre son, même s’ils se couchent, par mégarde, sur quelque débris encore capable de brûler. Mieux vaut cette sorte de brûlure que celle d’un pistolaser!


  Elle assiste, plaquée au sol, à leurs sorties successives, les exhortant, dans un souffle, à s’aplatir encore davantage. Puis commence à ramper, la première, dans la direction qu’elle a choisie. Celle que sa vieille expérience du crapahutage en terrain dangereux lui a fait juger plus propice que les autres à leur progression silencieuse.


  Rampant quand elle rampe, s’arrêtant quand elle s’arrête, ils parviennent, ainsi, et peuvent respirer un peu derrière un tas de matériaux calcinés, d’à peine un mètre de hauteur, que les fantaisies du sinistre ont accumulé dans un coin de l’emplacement rectangulaire.


  Éric en profite pour achever d’éteindre, à hauteur de ventre, les bords qui se consument comme de l’amadou de la brèche creusée dans ses vêtements… et dans sa peau par un morceau de bétoplast incandescent. Pile au moment où l’approche d’une patrouille les clouait sur place.


  Figée à son poste d’observation, Vanessa chuchote par-dessus son épaule:


  —Dans moins d’une minute, le terrain sera désert de toute patrouille, par rapport à nous… Mais ça ne durera pas… Une au moins va ressortir très vite de derrière l’obstacle qu’elle va contourner… Alors, on foncera jusqu’au bout de mur, là-bas… et sur les pointes! Pas de bruit de galopade! Compris?


  Elle s’élance, ils la suivent, s’écroulent, les uns sur les autres, dans la cachette repérée. Le Rouquin commente, d’un ton neutre:


  —S’ils avaient eu l’idée de dresser un mirador au milieu du terrain… on était cuits d’avance!


  Préalablement étudiées et minutées, déclenchées en fonction du terrain et de la position des patrouilles, deux autres ruées du même style les amènent pantelants, le souffle court et le cœur battant la chamade, à l’angle du bâtiment central.


  Á travers les fenêtres du rez-de-chaussée, filtrent des bribes de chansons obscènes, des rires gras d’hommes excités, des gloussements suraigus, hystériques, de filles soûles. Plié en deux, Bob va jeter un coup d’œil, par une des fenêtres éclairées, au spectacle de la partouze, lorsque Vanessa le rattrape d’une main ferme.


  —Non, Bob! Moi aussi, j’aimerais péter les gueules du commandant Schmidt et de son état-major de pourris… mais ce n’est pas le moment de nous laisser aller à des massacres punitifs qui compromettraient nos dernières chances!


  —Quand je pense à toutes ces salopes…


  —Elles sauvent leurs vies, Bob! Avec les moyens dont elles disposent!


  Ils se rabattent vers le coin de la bâtisse et le Rouquin souligne, lugubre:


  —D’autant que c’est pas gagné… notre fuite motorisée!


  Vanessa risque un œil, à son tour.


  Parqués côte à côte, les véhicules de la G.U. ne sont pas à cent mètres de l’encoignure du bâtiment.


  Mais gardés par quatre V.G.U. en armes, et qui ne se promènent pas, comme ceux des patrouilles.


  Qui restent là, pétrifiés à leur poste par les ordres reçus.


  Le fusilaser prêt à tirer, tenu réglementairement, des deux mains, en travers de la poitrine.


  Quelques dizaines de mètres.


  Mais quelques dizaines de mètre en terrain découvert. Sans aucune stratégie possible, à première vue. Sans la moindre ruse envisageable. Rien que l’assaut direct qui leur collera sur le dos, rapidement –trop rapidement– le reste des effectifs!


  Une évidence qui s’impose, s’installe, pèse sur eux de tout son poids.


  Ils sont sortis du souterrain, ils ont rampé, couru jusque-là.


  Pour se retrouver bloqués où ils sont. En l’absence de toute alternative.


  Bob s’éclaircit la gorge, en sourdine. Questionne d’une voix creuse:


  —On attend d’être repérés, Vanessa… et de se faire descendre en pure perte? Ou on se paie au moins la satisfaction de massacrer Schmidt et sa clique?


  Vanessa secoue la tête. Á deux doigt de plier, elle aussi, sous la charge qui l’accable.


  Murmure enfin, d’une voix qui n’est pas tout à fait la sienne:


  —Foutus pour foutus, les enfants… il y a peut-être encore une chose que nous pouvons tenter… avant de nous faire buter comme des cons… pour des prunes!


  *

  * *


  L’air frais de la nuit fleure bon alors qu’il remplit –peut-être pour la dernière fois –les poumons d’une Vanessa qui sait qu’en toute logique, elle n’a plus que quelques instants à vivre.


  Mais elle n’en jaillit pas moins hors de sa cachette pour courir, en pleine vue des quatre sentinelles et de leurs fusilasers automatiquement braqués, vers les Superélectra Spéciales de la Garde Urbaine alignées côte à côte sur le terrain.


  Elle gémit, elle pleure, elle sanglote en courant vers les factionnaires.


  Elle est complètement nue.


  Et derrière elle, se ruent, en ricanant comme des dingues, deux hommes nus qui ne portent d’autre arme visible que leurs attributs de naissance. Deux hommes nus qui paraissent sortir de la maison où se passe la partouze, et qui, sous cet éclairage, sans autre costume que leur peau, ne peuvent être, pour les factionnaires, que des officiers subalternes pourchassant l’une des victimes de l’orgie présidée par le commandant Schmidt en personne!


  Totalement pris à contrepied, les factionnaires n’ont pas tiré, et Vanessa crie:


  —Non! Non!


  Alors que derrière elle, Éric lance d’une voix graillonneuse:


  —Mais arrêtez-la, nom de Dieu! On va pas cavaler derrière cette pute jusqu’à perpète!


  Hilares et désireux, avant tout, de rendre service à leurs supérieurs, même s’ils ne portent pas leurs galons, et pour cause, dans ces circonstances particulières, trois sur quatre des sentinelles ont rejeté leur fusilaser sur l’épaule et se plantent, bras écartés, dans la trajectoire de la jolie fille nue.


  Dont la main soudain garnie d’un poignard s’élève et s’abat, d’un geste fulgurant qui propulse, à trois mètres, la dague à lancer dans la gorge du seul V.G.U. –le plus dangereux des quatre– qui ait conservé la posture réglementaire, avec son arme prête à cracher en travers de la poitrine.


  Simultanément, Éric et le Rouquin, sur l’élan de leur course folle, ont culbuté deux autres gardes. Le couteau caché dans leur poing frappant avec la même précision implacable.


  En pleine gorge.


  Dépassé par les événements, le quatrième V.G.U. tente de ramener son fusilaser en position de tir.


  Et c’est alors qu’en parfait synchronisme, Vanessa, qui a ramassé le fusilaser échappé aux mains de sa victime, et Bob qui rapplique au pas de course, porteur des vêtements et des armes, le foudroient d’une double décharge convergente.


  Á partir de là, tout s’enchaîne… Quelques décharges de fusilaser et les Superélectra Spéciales de la G.U. commencent à flamber, le sinistre se communiquant, de proche en proche, aux véhicules voisins.


  Dans le même temps, les quatre fuyards ont couru jusqu’à l’abri des scootélecs. Éric et Vanessa ont retrouvé le leur. Bob et le Rouquin en ont pris un autre qu’ils savent «surgonflé», lui aussi. Les deux engins démarrent alors que derrière eux, explosent les piles des S.S., généralisant le cataclysme à l’ensemble de la rangée.


  Fermement arc-boutée, aux commandes du scootélec, dans sa nudité mythologique, Vanessa enlève son engin, le lance avec sa maîtrise habituelle hors des voies pratiquées, sur le terrain brut hérissé d’obstacles.


  Après eux, Bob et le Rouquin commettent l’erreur, pour essayer de quitter le C.C.E., de s’en tenir aux routes tracées.


  Qui les conduisent, tout droit, aux barrages dressés, en toute hâte, par la garnison alertée.


  Une voix jaillit, impérieuse, d’un mégaphone:


  —Stop! Ordre de la Garde Urbaine! Arrêtez ou nous ouvrons le feu!


  Bob, sur le tansad, vocifère:


  —Les écoute pas, Rouquin! Fonce!


  Il a un fusilaser dans chaque matin et, bien agrippé au siège arrière du scootélec, de toute la puissance de ses cuisses musclées, se prépare à tirer, de part et d’autre du conducteur qui hurle:


  —Tu les entends s’égosiller, ces cons-là?


  —Dernière sommation. Ordre de la Garde Urbaine! Arrêtez ou nous ouvrons le feu!


  Et dans un rire fou, un dernier fou rire, celui qu’on appelait le Rouquin lâche toute la gomme et se rue droit sur le barrage tandis que Bob déchaîne, à sa droite et à sa gauche, l’enfer ardent de ses fusilasers, et que les V.G.U. qui ripostent et qui flambent s’abattent en hurlant sur le sol et que leur charge folle s’achève, comme ils l’ont toujours obscurément souhaité, dans une apothéose de vacarme et de sang et de lumière…


  


  Éric et Vanessa restent seuls dans le local exigu, aux proportions étranges, où Malcolm, le directeur de l’U.P.P.S., vient de les installer. Vanessa se perche, du bout des fesses, sur le bord d’une des deux couchettes disponibles. S’informe en regardant autour d’elle:


  —Si j’ai bien compris, notre nouvelle… planque est en l’air, cette fois! Directement au-dessus de ces énormes machines dans lesquelles se mijotent les protéines synthétiques?


  Le garçon hausse les épaules.


  —Cette U.P.P.S., comme beaucoup d’autres, occupe une ancienne église. L’architecture interne de celle-ci permettait cette fantaisie…


  —Il y a partout des… cachettes de cette sorte?


  —Seulement dans les U.P.P.S., les C.C.E., etc., qui abritent des résistants au régime!


  Elle s’étonne:


  —Il y en a tant que ça, des… résistants au régime?


  —Où il y a tyrannie, il y a toujours résistance, Vany, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre… Une résistance passive, actuellement… mais qui peu à peu fait boule de neige…


  Avec un petit geste circulaire montrant les parois métalliques du réduit:


  —J’espère que nous pourrons repartir dès la nuit prochaine… Après tout ce que nous avons déjà subi… nous ne tiendrions pas longtemps dans cette… boîte de conserve!


  Assis auprès d’elle, il la prend dans ses bras.


  —S’il n’y avait pas le… plaisir d’être ensemble…


  Tout de suite, ses mains se font entreprenantes, et la jeune femme se dégage doucement.


  —Pas maintenant, Éric, tu veux? Tiens-moi contre toi, c’est tout. Parlons encore un peu…


  Il soupire, déçu.


  —Á propos de parler… qu’est-ce que tu lui as dit, à Malcolm, juste avant qu’il ne nous laisse… et qui a paru tellement le surprendre?


  —Ah, tu as remarqué ça? Je l’ai chargé d’une… toute petite mission… Une analyse chimique, pour ne rien te cacher… à faire dans ses labos!


  —Quel genre d’analyse chimique?


  —C’est tellement invraisemblable que je préfère attendre, pour en parler, d’avoir sa réponse…


  Elle achève de se libérer. S’allonge sur la couchette. Murmure, mains sous la nuque:


  —Je ne te serai jamais assez reconnaissante, Éric… non seulement de ne pas m’avoir tuée comme tu devais et pouvais le faire, cette nuit-là… mais de m’avoir permis de replonger, la tête la première, dans une réalité brute dont Frank Green et les autres me tenaient éloignée… Grâce à eux, je vivais dans l’illusion d’un monde en progrès… alors qu’il régressait, chaque jour davantage, vers une société de caractère féodal… composée, en gros, de ces trois castes étanches dont la structure remonte aux époques médiévales de la vieille Europe… Les seigneurs! Avec à leur solde les hommes d’armes chargés de faire marcher les serfs!


  «Seigneurs égale «Élites», cette minorité toute-puissante, inaccessible dans ses demeures fortifiées, dictant et édictant ses lois du sommet de son Olympe…


  «Hommes d’armes égale «V.G.U.», de plus en plus nombreux, de plus en plus ignobles à mesure que s’accroissent, et leur nombre, et leurs attributions!


  «Serfs égale tous ceux qui travaillent, à tous les échelons, dans les U.P.P.S. et les C.C.E. et toutes les anciennes «filières» récupérées, réorganisées… et qui peuvent à peine relever la tête, face aux cohortes proliférantes de la Garde Urbaine… Comment un homme digne de ce nom peut-il s’engager, aujourd’hui, dans les V.G.U., Éric?»


  Directement consulté, il secoue la tête.


  —Attention, Vanessa, tu redémarres dans l’utopie! Parce qu’à moins d’accepter les risques et les rigueurs de la quatrième «caste», celle des «brigands» c’est-à-dire des noctueurs, des loubs et autres marginaux d’ailleurs en voie de disparition… s’engager dans les V.G.U., c’est la seule façon de ne pas être serf! Quoi d’étonnant que la plupart de ceux qui sont assez costauds pour passer les tests préfèrent pouvoir molester, voler et violer en toute impunité, dans les rangs de la G.U., plutôt que de continuer à subir son oppression, du mauvais côté de la barricade?


  —Pourtant, toi, Éric…


  —Tout système de caste, si étanche soit-il, comporte toujours des sous-catégories, Vanessa. J’appartiens à celle de ces rares marginaux suffisamment adroits… suffisamment vicieux pour louvoyer au milieu des systèmes les plus cloisonnés en tirant malgré tout leur épingle du jeu… La sous-catégorie des éternels combinards… même si je n’en ai pas tellement l’air, à première vue! Ils ne sont pas légion… et finissent toujours par se laisser récupérer… d’un côté ou d’un autre!


  —Je n’aime pas t’entendre parler de toi-même d’une façon qui te rend si peu justice, Éric!


  —Attends de me connaître vraiment…


  Mais il se penche pour l’embrasser, et dans le silence qui suit, leur parvient, feutrée et comme infiniment lointaine, la rumeur des activités manuelles et mécaniques de l’U.P.P.S. renouant avec les nécessités de son programme quotidien.


  —Tu entends ça?… C’est la production massive… toujours croissante… de ces protéines synthétiques qui a presque totalement éliminé le bon vieux cannibalisme et permet au monde de tourner, Vany… Grâce à elles, personne ne peut plus mourir de faim… Quant aux denrées naturelles produites par les C.C.E., les seigneurs, comme tu dis, s’en goinfrent en priorité! Les hommes d’armes peuvent en jouir selon leur poste, leur grade… et leur astuce! Pour les serfs, c’est la gâterie occasionnelle que chacun trouve le moyen de se procurer… de loin en loin! La carotte qui fait avancer l’âne fatigué de son herbe sèche…


  —Tu as raison… quoique je n’aime pas cet humour noir dont tu fais preuve!


  —Si mon humour ne te plaît pas, on pourrait peut-être essayer autre chose?


  —Éric!


  Elle se dérobe, une fois encore, aux caresses qui tentent de l’entraîner vers des passe-temps plus absorbants, plus intenses que les joies simples de la conversation. Relance:


  —T’es-tu jamais demandé, à part ça, qui avait préparé ce monde?


  —Comment ça, préparé?


  —Amené, si tu préfères! Conduit où il est! Produit par dégradations successives, au cours des décennies…


  —J’avoue que je ne vois pas très bien…


  —C’est nous, Éric! Nous, les femmes! Qui avons préparé ce monde!


  Il la contemple, incrédule.


  —Un monde où… où elles…


  Il se tait, incapable d’exprimer ce qu’il ne peut concevoir clairement, de toute manière. Elle se redresse d’un bond, s’assied sur le bord de la couchette pour mieux riposter, avec une soudaine véhémence:


  —Précisément, mon petit coq! Un monde où elles! J’ai beaucoup réfléchi au problème et je crois que tout a commencé vers le milieu du XXe siècle lorsque les femmes… aidées, avant d’être desservies, par les moyens de contraception, ont tellement revendiqué l’égalité avec l’autre sexe qu’elles ont fini par l’obtenir… mais ni tout à fait dans les domaines ni tout à fait dans les proportions qu’elles souhaitaient!


  Il l’observe, ahuri par ce rappel de notions historiques dont l’importance et la signification lui échappent en grande partie. Elle enchaîne, secouant désespérément la tête:


  —Je ne suis pas très sûre qu’en ta qualité de mâle, tu puisses réellement me comprendre, mais je vais essayer tout de même… En dissociant l’amour physique de la fonction de reproduction, «la pilule», comme on disait alors, pouvait être la meilleure ou la pire des choses…


  —Pourquoi la pire? Est-ce que ça n’était pas une libération?


  —Ça aurait pu l’être. Ça aurait dû l’être si les femmes avaient su s’en servir… Ça l’a été, mais pour les hommes qui pouvaient enfin tirer tous leurs coups sans se gêner! Disparue la vieille échappatoire de la conception possible, plus aucune raison, pour les filles, de repousser le précieux instrument tendu ou le mâle allait s’adresser ailleurs! Une banalisation du sexe qui le dépouillait de toute poésie, de tout mystère… de toute nécessité de ces préliminaires courtois et tendres qu’on appelait, précisément, «faire la cour»… Je bande, donc je baise! Si pas toi, ce sera ta copine! Á nous la petite secousse prise sur un coin de plumard comme on prend un petit repas sur un coin de table. Banalisation. Dévalorisation. C’est classique!


  Elle reprend haleine, surprise, elle-même, par la violence de son réquisitoire.


  —Côté responsabilités, inversion totale… En cas d’enfant non désiré, ce n’était plus le mâle qui «aurait dû faire attention», mais cette conne qui avait négligé de prendre sa pilule ou fait exprès de l’oublier pour essayer de retenir l’étalon producteur! Et naturellement, c’étaient encore des hommes, chefs religieux en tête, qui contestaient aux femmes le droit de décider elles-mêmes du sort de leur grossesse!


  Éric, dépassé, reprend place auprès d’elle, l’expression perplexe.


  —Vany… que je sois pendu si je vois où tu veux en venir!


  —Nous sommes presque arrivés, rassure-toi! Je raccourcis et schématise à l’extrême… La deuxième partie du XXe siècle a vu naître un monde de mâles irresponsables et pourquoi pas, je te le demande, puisqu’ils n’avaient plus besoin d’assumer, ni la responsabilité des femmes qu’ils sautaient ni celle des enfants qu’ils semaient et qui sautaient ou pas, eux aussi, selon les cas! Aisément accessible, donc dévalorisée, la femelle doit donner toujours plus, beaucoup plus qu’elle-même si elle veut retenir le mâle! Elle s’est voulue «indépendante»… c’est donc lui qui dépendra d’elle. Recherchera, exigera, en plus du don jadis précieux de sa personne… et devenu tellement banal… le gîte et la subsistance! Puisqu’elle est son égale… pourquoi pas la violence, voire le poing dans la gueule, en cas de discussion? Puisque le sexe n’a plus d’autre valeur que celle du coup tiré… pourquoi pas le viol, en cas d’urgence?


  «$1Tout ça pour déboucher sur un monde d’hommes dévirilisés, en dépit des apparences… c’est-à-dire de plus en plus incapables d’assumer leurs rôles de mâles… excepté le plus évident: au-dessous de la ceinture! Voilà pourquoi je dis que les femmes ont préparé ce monde, Éric! Parce qu’elles ont tout perdu… après avoir cru tout obtenir! Parce que sous prétexte de libération… elles se sont forgé des chaînes encore plus lourdes… qui ont fini… en pesant sur elles de tout leur poids… par donner ce monde d’aujourd’hui… où elles ne sont plus qu’une sous-race dont on peut tout exiger… travail… plaisir… soumission totale… sans autre contrepartie que l’autorisation de survivre!


  Il proteste, faiblement:


  —Je… je ne suis pas sûr d’être à cent pour cent d’accord avec toi, Vany!


  Il paraît soudain si jeune et si désarmé, en dépit de sa stature, et si honteux d’être un homme et si profondément sincère, qu’elle se penche pour ébouriffer, d’une main, ses cheveux drus et rebelles.


  —Je suis sûre, de mon côté, qu’il y a des tas d’exceptions, Éric… C’est ce qui me donne la force d’espérer… et de continuer à lutter… envers et contre tout… contre tous!


  Ils font l’amour.


  Un amour qui ne mérite peut-être pas encore le grand A dont on l’affublait si souvent, et si souvent à tort, jadis! Mais qui s’en rapproche –peut-être– d’aussi près que le permettent les circonstances. D’aussi près que le permet cette époque insensée…


  Malcolm ne revient les voir qu’au début de la nuit suivante. Leur apportant des vivres et de nouveaux vêtements et des suggestions pour leur prochaine étape.


  Il apporte, aussi, le résultat de l’analyse demandée par Vanessa.


  —Ce n’était pas facile, tu sais… et finalement, je crois que mes gars n’ont trouvé que parce que tu leur avais donné, d’avance, une idée de ce qu’ils devaient rechercher… Il y a, dans l’asepsine, en quantité infime, mais pondérable et surtout… plus que suffisante… un alcaloïde puissamment aphrodisiaque… Comment as-tu pu deviner…


  Vanessa ne répond pas.


  Comment évoquer, devant Éric, cette frénésie sexuelle qui les aurait poussés, lui et Bob et le Rouquin, à s’entre-tuer si elle n’avait pu, juste à temps, assommer l’un d’eux?


  Qui l’a vraisemblablement poussée, elle-même, à préférer un double viol à un double meurtre?


  Par quelles voies subconscientes s’est-elle avisée, soudain, que depuis plus de quarante-huit heures, ils ne mangeaient presque plus rien, mais buvaient, buvaient sans arrêt cette eau à la saveur caractéristique d’asepsine?


  L’asepsine.


  L’antiseptique universel mis au point après les grandes épidémies génératrices des «Grandes Hécatombes».


  Additionné, d’office, comme jadis l’eau de Javel, dans les réservoirs de distribution d’eau des mégalopoles.


  Ajouté automatiquement, par les consommateurs eux-mêmes, chaque fois qu’une eau destinée à la boisson ou à la cuisson des aliments ne semble pas présenter toutes les garanties souhaitables.


  Aussi simple que ça: l’asepsine, monopole gouvernemental, tant pour sa diffusion que pour sa fabrication, dans un laboratoire entièrement automatisé. Les personnes au courant de sa formule complète pouvant se compter, sans doute, sur les doigts d’une main…


  Un moyen particulièrement efficace de «tenir» une population, de prévenir ses révoltes en canalisant vers le sexe une part disproportionnée des énergies disponibles, des agressivités latentes. Ventre perpétuellement affamé n’a pas d’oreilles pour les discours utopiques des éventuels messies…


  Quelle étrange espèce que l’homme! La pire de toutes! Capable du meilleur, souvent. Du pire, toujours! Surtout quand au sein d’un monde qui craque de toutes parts, sa meilleure chance de survie, c’est d’appartenir à la pire espèce. Celle qui peut s’adapter à tout. Même au pire!


  Mais se révolter, aussi, lorsque la pression, l’oppression deviennent insupportables…


  Dressée de toute sa taille, regard de visionnaire contemplant l’avenir, Vanessa imagine l’effet produit, sur tout un peuple, par l’annonce, preuves à l’appui, de cette gigantesque manipulation, de cet autre viol monstrueux de la personnalité humaine.


  —Une bombe, Éric… Une bombe à l’échelle d’un continent… Á condition de savoir la lancer au bon moment… avec toute la puissance d’impact désirable…


  Dans un feulement félin où s’exprime, indomptable, sa propre énergie contenue:


  —C’est le déclic! L’étincelle! Le point de départ qu’il nous fallait, mon petit coq! Ce n’est pas demain la veille qu’on va s’ennuyer, tous les deux! Pas demain la veille, tu peux me croire!


  FIN
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  1Voir «Les psychomutants», ainsi que «Vieillesse délinquante», second et premier volets de cette «trilogie de l’Apocalypse».


  2«Les psychomutants.» Même auteur. Même collection.


  3«Les psychomutants.» Deuxième volet de la trilogie.
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